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L'ESPRIT DE DESUNION

Ceux qui croient que l'union des partis politiques de
notre province, dans une idée de défense commune à Ot-
tawa, est une impossibilité, une chimère, tirent de nos
dernières disputes un argument dont nous ne pouvons

nier la plausibilité. Nous voulons parler des discussions
sur l'amnistie, ravivées par le procès de Lépine.

Sur le fond même de la question, le sentiment public
est unanime dans la province de Québec: nous réclamons
tous l'amnistie pour nos compatriotes du Manitoba. Mais
que de divergences, que de récriminations sur les détails 1

Jugeons un peu froidement ce qui vient de se passer.

Voici M. Chapleau qui, sur les instances des amis des

Métis, consent à défendre gratuitement Lépine et ses

comppgnons, fait le voyage à ses frais, et sacrifie pour
cela les mille ou douze cents piastres que devaient lui r p-
porter les assises criminelles à Montréal, lui, pauvre,

n'ayant que sa profession pour vivre. M. Chapleau, par son
immense talent et par son ardeur dans les luttes politiques,
a accumulé bien des animosités sur sa tête; mais, enfin,
il faisait là un sacrifice personnel, c'est indéniable, et il
se mettait au service d'une cause pour laquelle nous pro-
fessons tous les mêmes sympathies: il semble donc que,
pour ce fait particulier au moins, il avait droit de comp-
ter sur la bienveillance de ses adversaires comme
de ses partisans. Car si les sentiments de justice
doivent conserver leur empire sur les esprits et les coeurs

en dépit de l'organisation systématique des partis, c'est

dans les choses où les partis ne diffèrent pas d'opinions

que cet empire doit surtout se faire sentir. Mais qu'est.

il arrivé ?
D'abord, on a dit que M. Chapleau n'allait au Manitoba

que pour refaire sa popularité compromise. Le repro-

che est difficile à apprécier pour qui ne possède pas le
secret de sonder les reins et les consciences.

Puis, lorsque Lépine a été condamné, on s'est empressé
de dire qu'il avait été mal défendu, à preuve que Naud et
Lagimodière, qui n'ont pas eu tant d'éloquence à leur ser-
vice, ont eu cependant un sort moins funeste,-et que M.
Chapleau avait laissé condamner Lépine afin d'embarras-
ser le cabinet d'Ottawa, ce qui appert par le soin qu'il a
pris de ne pas prouver l'existence de facto du gouverne.
ment de Riel.

Nous faisons cette récapitulation, non pour le simple

plaisir de signaler tant d'inexactitudes et de constater
que M. Chapleau a défendu et sauvé Naud et Lajimodière
après avoir défendu Lépine, qu'il a eu bien soin de prou-
ver l'existence de fàcto du gouvernement provisoire, que
sa réputation d'avocat criminaliste est si bien établie
qu'un accusé défendu par lui peut toujours se dire : Sije
ne suis pas acquitté, c'est que je ne pouvais l'être ;-nous
rapportons ces faits simplement pour montrer les injus-
tices d'un esprit de parti mal entendu et pour faire voir
combien nous sommes éloignés des sentiments généreux

et patriotiques sans lesquels l'union entre nous est im-

possible.
Jamais question n'a obtenu une égale unanimité des

esprits et, par un contraste désolant, créé autant de divi-

sion entre les personnes. L'exemple que nous venons

de citer n'est peut-être pas le plus frappant. Que dire de
cette étrange ambition de mettre Sir George Cartier au
)ilori par le moyen de cette affaire de l'amnistie ? Etait-

ce bien le moment de récriminer et de prodiguer les
attaques passionnées et évidemment injustes contre la
mémoire de ce grand homme ? Voulait-on à tout prix re.
pousser le concours des conservateurs par cet acharne.
ment contre l'homme qu'ils vénèrent ?

Et, d'un autre côté, comment les cons3rvateurs ont-ils
répondu à ces attaques ? En accusant les membres bas-
canadiens du ministère de ne vouloir pas accorder l'am-
nistie. C'était répondre à une injustice par une autre
injustice, car nos représentants dans le cabinet fédéral
sont tellement int ressés à obtenir l'amnistie que nous
ne pouvons leur supposer de mauvais vouloir, quand mê.
me, ce qui reste à prouver, ils ne partageraient pas l'o-
pinion de leurs compatriotes sur ce sujet. Ils veulent,
mais il ne peuvent pas. Là où Sir George a dû tempo.
riser, il n'est pas étrange qu'ils prennent tant de temps.
La province d'Ontario domine aujourd'hui, et, il faut bien
le dire, c'est d'elle, et cela, à l'heure qu'elle jugera con-
venable (après les élections locales de l'Ontario, sans
doute), que nous obtiendrons l'amnistie. Lorsque ses
représentants trouveront qu'ils en ont assez fait pour

satisfaire le fanatisme des orangistes, ils se tourneront

vers nous et, par mesure de simple bon sens, n'ayant plus
de raisons de faire le contraire, il nous donneront ce que
nous demandons. Il faut prendre les choses telles qu'el-
les sont: les ministres bas-canadiens sont impuissants à
faire plus.

Ainsi, de part et d'autre, on semble avoir pris à tâche
de faire de l'amnistie, question si favorable à notre union,
un sujet nouveau de discorde; on parait s'être appliqué
à gâter une si belle occasion de s'unir. On dit que le
pélican déchire lui-même ses chairs pour en nourrir ses
petits: hélas! la nationalité canadienne-française s'ouvre
les entrailles de ses propres mains, son sang coule,
mais ne féconde pas les générations naissantes,
qui ne trouvent dans nos luttes intestines qu'un ex-
emple décourageant et démoralisateur.

Le spectacle que nous offrons en ce moment afflige tous
les bons citoyens qui savent s'élever au-dessus des inté-
rêts de parti pour ne considérer que l'intérêt plus élevé
de la nationalité. Que l'on soit conservateur ou libéral,
on ne peut, si l'on veut être sincère, s'empêcher de gé-
mir sur la position actuelle de notre province, position
créée par nos divisions et qu'il serait si facile d'améliorer
par notre union. On dirait que nous sommes tous pris
de vertige et que nous nous acharnons, comme poussés
par la fatalité, à faire naître les sujets de division entre
nous, à grossir ceux qui existent, à saisir les occasions de
disputes en exagérant leur importance: le gouffre nous
fascine. Une vue d'ensemble de la politique canadienne
en ce moment, est le spectacle le plus triste et le plus
affligeant.

Où est l'homme qui nous ramènera dans les sentiers de
la politique traditionnelle d'union?

Voilà la vraie question. Où est l'homme ?
S'il y avait eu quelqu'un, un politique sérieux à la tête

de chaque parti, les discussions au sujet de l'amnistie
que nous venons de signaler n'auraient jamais eu lieu.
Les deux chefs se seraient compris sans se voir, par le
seul instinct des esprits larges, et ils auraient imposé si-
lence aux brouillons qui ne savent pas voir au-delà d'une
dispute, qui croient le pays perdu s'ils se taisent quand
ils ont une injure à dire, Une bonne discipline, une direc-

tion éclairée, voilà ce qui manque aux deux paftis. Cha-
cun va à sa guise, chacun fait de sa querelle personnelle
une grande affaire, chacun attaque, frappe, ferraille, tra-
vaille à part. Aucun plan préconçu, aucune stratégie
préparée de longue main ; tout au hasard, tout au jour
le jour. On se bat, c'est toute la politique : quant aux
conséquences de la bataille, personne n'en sait rien,
personne ne les a calculées. Il n'y a pas un homme qui
s'impose à tous et imprime à la politique un mouvement
uniforme ; tous dirigent, il n'y a pas de direction.

Où sont les vrais chefs?
OScAR DUNN.

RAPATRIEMRT

Le Courrier du Canada, dont les attaches officielles sont
connues, expose en ces termes le projet du cabinet Bou-
cherville pour encourrger le rapatriement de nos compa-
triotes des Etats-Unis :

':Le 24 juin dernier va produire ses fruits. Le gouvernement
s'occupe d'agglomérer les colons, de leur accorder les moyens
de fonder des paroisses ou des centres qui réunissent toutes les
conditions de stabilité et de progrès. Bientôt une visite des
endroits propices sera faite. Elle sera dirigée par le futur au-
mônier et par les officiers du gouvernement dont l'intelligence
et le dévouement sont à toute épreuve.

" Très-bien!1 nous avons foi, pour notre part, dans les efforts
réunit de plusieurs colons, qui, sous l'égide et la protection d1s
pouvoirs religieux et civils, unissent leurs efforts pour fonder
un établissement. C'est ainsi que l'on créera de nouveaux dis-
tricts.

" Quand les bases auront été jetées, restera la question des
revenus publics. Elle est toute réglée, si l'on adopte l'octroi
des lots alternatifs.

'-Par exemple : le gouvernement va dépenser $1,000 pour
fonder une paroisse. Les lots donnés valaient avant leur octroi
$1,000. 100 familles s'y établissent. Le gouvernement con-
serve 'n lot entre chaque lot donné. Les lots qu'il aura ai nsi
conservés, cinq ans après l'octroi des autres lots et (les $1,000,
seront vendus par le gouvernement à de nouveaux colons et
lui rapporteront, s'il le désire, de dix à vingt mille piastres.
Car ces nouveaux colons paieront avec plaisir des prix élevés
pour se procurer une bonne terre neuve dans une paroisse toute
organisée et d'accès facile par de bonnes voies de communica-
tion.

" Tout cela est élémentaire. La seule difficulté est de trouver
un choix de bonnes familles pour commencer l'établissement.
Le 24 juin a résolu la question, et le gouvernement est dé idé
à en faire profiter le pays."

LES CANADIENS DE L'OUEST

JEAN-MARIE DUCHARME

La jolie petite ville de Lachine qui forme comme un
long cordeau sur la rive nord du St. Laurent, à quelques

milles de Montréal, n'avait pas à la fin du dernier siècle

l'importance qu'elle a prise depuis quelques années. Elle
n'était alors ni le foyer d'un mouvement d'atlaires consi-

dérable, ni le siége de plusieurs maisons d'éducation, ni
le lieu de retraite favori d'un grand nombre de familles au

temps de la belle saison. Une modeste chapelle, quel.

ques rares habitations, au milieu desquelles se dessinait

la magnifique résidence du gouverneur de la compagnie

d'Hudson, - roi absolu, à cette époque, d'un vaste do-

maine et de milliers de sujets,-tenaient lieu de la belle

église, du superbe couvent, des grands établissements

industriels, et des jolies résidences coquettement échelon -

nées sur les bords du fleuve, qui lui donnent aujourd'hui
un si agréable aspect.

La plupart.ies habitants du lieu- en ces temps prititifs.
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étaient de ces hardis voyageurs, qui, à périodes fixes,
quittaient Lachine dans des canots chargés de marchan-

dises anglaises pour aller les échanger, pour le compte de
la compagnie de la Baie d'Hudson ou de celle du Nord-
Ouest, avec les riches produits de chasse des pays d'en
haut. Un petit nombre cependant allaient faire la traite
dans l'Ouest pour leur propre compte, les uns se fixant
définitivement dans le désert, les autres, après avoir
échappé à mille dangers durant de longues années de
courses aventureuses, revenant passer le soir de leur vie
au lieu même où s'était écoulée leur jeunesse.

De tous les intrépides voyageurs ou traiteurs qu'a pro-
duits Lachine, il en est peu qui soient plus dignes de
mention que les Ducharme, dont les er ploits sont res-
tés, à juste titre, légendaires. Le premier comme le plus
remarquable, Jean-Marie Ducharme, -sumr la vie duquel
nous ne possédons malheureusement que des renseigne-
mer ts incomplets,-demeurait à Lachine *lorsque ledAmé -

ricains envahirent le Canada en 1775-76. On fit auprès de
lui des instances très-vives pour lengager à s'enrôler dans
les milices Canadiennes qui se formaient dans le but de
repousser les envahisseurs, mais à l'exemple d'un grand
nombre de Canadiens, il préféra d'abord observer une
stricte neutralité.

Les Américains, pour mieux gagner la confiance des
Canadiens, avaient ordre de les traiter avec tous les égards

posibes, et de ne se permettre aucune déprédation sur
le urs propriétés, sous peine des châtiments les plus sévères.
Il se ccrnformaient à la lettre à leurs ordres, et quoique le
hâvre-sac du soldat américain fut souvent vide, racontait
Duciar me, il ne demandait même du lait sûr que dans
les ter mes les plus respectueux et n'aurait jamais osé s'in-
troduit e furtivement dans une basse cour pour y faire
main-basse sur le plus maigre poulet.

La belle conduite des troupes américaines, si rare en
temps de guerre, excita au plus haut point l'admiration
de Ducharme, et le raffermit dans l'idée de ne pas pren-
dre les armes contre des soldats aussi braves que fidèles
à la consigne. Mais les autorités Canadiennes ne parta.
geant pas ses sympathies, l'obligèrent d'endosser l'ha-
bit militaire, et une fois au feu, il en prit bravement son
parti. L'envahisseur fut repoussé ; mais Ducharme ayant

été convaincu, à la fin de la campagne, d'avoir vendu des
vivres aux troupes américaines, fut condamné à un an de
prison ; ce qui jeta dans son cœur un ferment de haine
contre les Anglais que les années ne purent éteindre.

Son emprisonnement terminé, Ducharme s'occupa ac-
tivement de la traite des pelleteries, pour laquelle il
avait toujours eu un attrait très-prononcé. Au lieu de
se mettre au service de la Compagnie de la Baie d'Hudson

qui avait alors le monopole presque absolu de la traite des

pelleteries dans l'Ouest, il acheta à Montréal une

quantité considérable de marchandises, qu'il alla ensuite

échanger à Mackinaw et dans les autres principaux
comptoirs de la traite. Chaque année vit s'agrandir le

cercle de ses opérations, et en peu de temps, il se trouva

en rapports avec les tribus sauvages dispersées depuis les

bords du lac Supérieur jusqu'aux Chutes St. Antoine,
dans le Minnesota, ou dans la vaste région des Illinois.
Ses manières engageantes, sa valeur éprouvée, son habi-
leté dans la traite, l'étendue de son commerce, lui ga.
gnèrent l'affection et le respect des peuplades primitives
au mili'-u desquelles il alla trafiquer, et lui acquirent en
même temps sur elles une influence considérable, dont le
trait suivant peut nous donner une idée.

A cette époque, toute la Louisiane, comme toute la ré-
gion baienée par le Missouri, était sous la dépendance de
l'Espagne, et les traiteurs étrangers n'étaient admis à y
fair e la traite que sur la présentation d'un permis qu'il
n'était pi toujours facile d'obtenir. Ducharme savait
bien avec quel oeil jaloux les autorités espagnoles à St.
Louis surveillaient leur domaine, mais il crut qu'à force
de vigilance, il pourrait aller y trafiquer sans éveiller
leur attention. Dans l'espérance de réaliser des profits
considérables dans cette course aventureuse, il se munit
d'une grande quantité d'articles pour la traite, engagea
un cer't'ain nombre d'hommes pour l'accompagner, et des-
cendît le Missouri avec plusietrs canots pesamment char-

gés. Mais contre l'attente de Ducharme, les autorités de
St. Louis, ayant eu vent de son entreprise, dépêchérent à
sa r-encontre une bande de soldats armés avec ordre de

s'emparer de tous les hommes de l'expédition et de
toutes les marchandises Qui les accompagnaien.t. Les
soldats surprirent l'expédition, un soir q 'elle bivoquait
sur les bords du Missouri, et que r'ien ne pouvait lui faire

prévoir leur attaque. A leur vue, tous les compagnons
de Duchar-me prirent la fuite, à l'exception d'un jeune
caunadlien et (lunt sauvage Pawnee, qui firent feu sur les
asaillants. Mais sentant qu'il était impossible de leur
résister, Ducharme prit la clé des champs à son tour avec
le-r derix seuls conmpagnons qui ne l'avaient pas abandon.
né, lraissant entre les mains des soldats espagnols une car-

gaison d'une valeur de quatr'e à cinq mille piastres.

(A coni nuier) Jos1rPu TA.ssi.

PU BLI Q U'E

LE GOUVERNEMENT DE RIEL

Le procès Lépine a mis au jour un fait généralement
peu connu parmi nous: la reconnaissance du gouverne-
ment de Riel par la population anglaise du Manitoba
après l'exécution de Scott. Nous croyons devoir repro-
duire ici la partie du témDignage de Mgr. Taché qui a
rapport à ce fait:

Q -Vous dites Monseigneur, que vous avez eu des entrevues
avec le gouverneur McTavish ?

R.-Oui, et il reconnut lexistence du gouvernement provi-
soire, vu que la proclamation (lu Lt.-Gouverneur McDougall
qu'il avait d'abord cru légale, l'avait forcé de renorcer à son au-
torité. Et comme il n'existait pas d'autre gouvernement que le
Provisoire lors de l'organisation de celui-ci, M. McTavish con-
seilla de le consolider pour maintenir l'ordre.

Q.-Quelles sont les raisons, Monseigneur, qui avaient pu
motiver ces conseils de UI. McTavish ?

R.-L'état dies affaires du pays. Sa santé, bien qu'affaiblie,
n'affectait point son moral et il serait à souhaiter que ceux qui
gouvernent la chose publique eussent la tête aussi solide que
M. McTavish à cette époque.

A la suite des explications que je donnai à mon arrivée, le
pays sembla assumer un nouvel aspect ; et au départ des délo-
gués, tous les prisonniers étant élargis, la paix sembla renaître
dans le pays.

M. McTavish m'a parlé alors d'une proposition qui lui était
faite par le Gouvernement Provisoire : il s'agissait d'un em-
prunt d'argent et d'autres effets appartenant à la Compagnie de
la Baie d'Hudson.

Et le 18 mars 1870, il m'adressa la lettre suivante
fFort-Garry, 18 Mars

1870.
MoNsEIGNEUR,

Je n'ai pas encore vu le Président Riel, et je désire savoir
s'il se tient à distance jusqu'à ce que je lui écrive, ou s'il at-
tend qu'il ait le loisir nécessaire pour m'écrire. Dois-je lui
écrire et lui deman ler de venir me voir, vû que j'ai depuis
longtemps pris une décision sur le sujet dont j'ai conféré avec
lui, lors de notre dernière entrevue ? Je sais que je l'ai offensé
en lui demandant de "venir me voir", et je ne désire pas le
blesser. En même temps, aucun sentiment de vanité déplacée
ne saurait m'empêcher de lui en faire la demande maintenant.
L'expression d'un simple desir de me mettre en communication
avec lui ou non suffira. Mais je préférerais consentir à l'em-
prunt personnellement, ainsi qu'on l'a pensé d'abord, et j'ai-
inerais en même temps lui parler de ses communications avec
le fort Ellice et autres postes. Je crains qu'il ne soit diflicile
de comprendre ce griffonnage.

Espérant que vous m'excuserez de vous avoir dérangé au-
jourd'hui et tant d'autres fois, je vous prie de me croire avec
des sincères sentiments de reconnaissance.

Votre très-dévoué,
(Signé), WNt. McTAærsH.

Le 'rès-lévérend Evêque )
de St. Boniface.

M. McTavish savait que j'étais le commissaire dit gouverne-
ment canadien, et ni la crainte, ni la maladie ne l'influençaient
quand il me fit part de ses relations d'affaires avec le gouver-
ment provisoire ; il m'écrivit de son plein gré, et sans être forcé
ou intimidé, la lettre en question. Bien au contraire, M. Mc-
Tavish m'exprima souvent sa satisfaction d'avoir pu en arriver
à un aussi bon arrangement.

Q.-Quel était cet arrangement ?
R.-C'était un arrangement conclu entre Riel, le président

du gouvernement, et M. McTavisi, au nom de la Compagnie
de la Baie d'Hudson.

(Lii demande de production (le ce document provoque une
longue discussion et la Cour finit par céder, mais de fort mau-
vaise grâce, aux instances de la Défense.)

Voici cet important document, que l'on lira sans doute avec
un vif intérêt :
A Wm. McTavish, Ecr., Gouverneur de la Compagnie de la Baie

d'Iludson daus le Aord-Uuest.

Monsieur,
En vue de vos pourparlers au sujet des afftires de la Compa-

gnie de la Baie d'Hudson, dans ce pays, j'ai l'honneur de pou-
voir vous assurer que mon grand désir est de rouvrir au plutôt
dans l'intérêt de tous un libre cours au commerce.

Le peuple en se ralliant au gouvernement provisoire dans
l'unanimité de ses sentiments, nous prescrit à tous les deux
notre conduite.

Le gouvernement provisoire établi sur la justice et ja raison
remplira son ouvre.

La Compagnie de la Baie d'[udsot dans ses intérêts com-
merciaux peut être épargnée, mais cela vous regarde et ne dé-
pend que d'elle-même ; j'ai eu l'honneur de vous dire que des
arrangements étaient possibles, et ils le sont aux conditions
suivantes:

10. Que la Compagnie (le la Baie d'Hudson dans le Nord-
Ouest reconnaisse le gouvernement provisoire.

20. Que vous souscriviez au noi( de la Companie de la
Baie d'ludson à un emprunt du gouvernement provisoire pour
la somme de £3,000 sterling.

ro. Que sur la demande (lu gouvernement provisoire, dans le
cas ou les arrangements avec le Canada seraient entravés, vous
garantissier un supplément de £2,000 sterling à la somme sus-
mentionn ée.

40. Qu'il soit octroyé par la Compagnie de la B iie d'Hudson
à l'administration militaire du gouvernement provisoire, pour
la valeur de £4,000 en provisions de bouche et en marchan-
dises au prix coutant.

5Q. Que la Compagnie (le la Bie d'lIudson remette immé-
diatement ses bills en circulation.

6o. Que la Compagnie de la Baie d'Hludson se désiste d'une
quantité spécifiée de marchandises que le gouvernement pro-
visoire se réserverait en cas d'arrangements.

En acceptant ces conditions, la Compagnie verra s'ouvrir ses
magasins sous la protection du gouvernement provisoire ;le
Fort Garry sera aussi ouvert tout en restant le siége du gou-
versement, sous une faible garde de 50 hommes. Les bâtisses
que le gouvernement occupe aujourd'hui sont les seules dont
il se réserve l'usage.

Voilà, monsieur, les choses que la situation nous impose. Je
ne reculerai pas devant mon oev'oir. Vous possédiez le senti-
ment du vôtre, j'ai la confiance que votre decision sera favo-
rable,

19 NOVEMBRE 1874

Permettez-moi de vous exprimer ici les sentiments de sym-
pathie que m'inspire le mauvais état de votre santé et mes
voux sincère pour son prompt rétablissement.

J'ai l'honneur d'être,
Votre très-humble s-rviteur,

(Signé) Loi Rm,
l'résident.

In the name of the liud-ons Bay Conpany in this country.
I accept an I agree to fulill ail the above conditions and pro-
positions. Witness my hand, this tifty day of April, one
thousand eiglht hundred and seventy, at Red River settlement.

(Signued,) Wq Mcrmu.
Signed in our presence

the day and year
above ms' ùtioned. J

Trios. BuNx,
Stc. of S:ate.

W. 13. (O'Do0so0m 1E.

(TrADUcriON)

"Au nom de la Compagnie de la Baie d lld on ians ce
pays, j'accepte toutes ces conditions et proiositionis et j, m'en-
gage à les remplir."

CHANT DE LA JEUNE INDIENNE

(Traduit du Recueil du Colonel G. W. PAten)

" Le soleil a fini sa brillante carrière,
La lune luit sur le vallon

Je m'en vais retrouver le " Chasserr-de-Panthre,"
Au-delà de cet horizon."

Ainsi chantait, un soir, assise sous un çliêne,
Une Indienne au teint (le feu,

Et pendant que sa voix charriat la nuit sercine,
Sa main tressait un collier bleu.

Oui, j'irai vers les lieux où le soleil se lève,
Où la pâquerette a deuri :

Pour aiguiser la flèche et le tranchant du glaive
Du grand chasseur qui i'a souri."

Je l'aurai pour époux, ce chasseur pl-in daudai
Je pourrai le suivre en tout lien:

Il le jura, lorsque sa lèvre, à cette place,
Vint eftleurer mon collier bleu 1 "

Il jura par l'Esprit dont le souffle promone'
Là-haut ces grands nuages blancs ;

Par son amour pour moi, par sa profonde hain-
Pour qui trahirait ses scrments."

Ainsi chantait, un soir, assite sous un chri,
Une Indienne au teint de feu;

Et pendant que sa voix charmait la nuit sereine,
Sa main froissait le collier bleu.

" La lune a terminé sa brillante carrière,
Le loup hurle dans le vallon :

Je n'irai pas trouver le It 'hasseurr-de-Panthè'-e
Au-delà de cet horizon."

"J'abandonne ma barque au courant (lui la guide
A tout espoir je dis adieu ;

Et dans ces flots chanreaunts comme son coeur pcrti-.
Je jetterai mon collier bleu -

N ai. Li s zons.

CHRONIQUE DE QUEBEO

Un scir de la semaine dernière, dans un moment de loisir,
je passais en revue les rayons mal remplis de ma bibliothèque.

L'un après l'autre, je prenais chaque volume, pour le repla-
cer ensuite avec symétrie, afin qu'il nechoquât plus le regard.

Je ne manquais pas en passant de leur donner à chaciuin,
comme à de vieux compagnons, une pensée mêlée d'agréables
souvenirs.

J'étais heureux de les revoir, à la façon (e l'homme qui ren-
contre tout à coup celui dont l'absence lui avait dérobé l'af-
fection.

Mais voilà qu'en procédant à cette revue, où le bon ordre
commandait en personne, je vis saudain glisser, de deux feuil-
lets mal joints, une de mes anciennes chroniques, écrite il y a
déjà plus de deux ans.

Rien de plus pressé que de la relire, et de savourer derechef
tout le plaisir qu'elle m'avait valu.

Je vous revis alors, bienveillant lecteur, à la lumière de-
l'âtre et du souvenir, au milieu de votre famille, nonchalam -
ment étendu dans un fauteuil moelleux, entouré, comme d'ua
auréole, de tout ce qui fait la vie belle et pure : de votre bloWile
et joyenee épouse, veillant avec grâce aux mille soins du mé-
nage, de gais enfants, plus blonds encore, se rorlaint t vos
pieds.

Vous lisiez un article de L'Opinion Publique.
Et je me demandai, naturellement, si mes écrits,-pauvres

oiseaux trop vite envo'és, peut-être ?-avaient encore une place
dans votre souvenir.

La bienveillance, que vous m'avez toujours prodignéiî'-, ne
plaida pas une heure pour me convaincre que vous étiez reste
fidèle à ses lois.

Et voilà pourquoi je vo s arrive aijourrd'lii, sans crier gare,
avec le givre et les frimas, en vrai fils de Nemrod, la gibecière
toute grouillante de nouvelles fraîches, et la main pleine d'a-
mitié dont je vous fais hommage.

vuébec, en ce moment, semble se repo;er des grandes
choses qui, cet été, ont rempli ses jours d'émotions.

En effet, si vous avez eu à Montréal, au mois de jurin der-
nier, une saint Jean-Baptiste grandiose, colossale, dnt on parle
encore ; si vous avez défilé, en colonnes nombreuses, sous des
arcs magnifiques, à la clarté d'un ciel serein, retentissant des
fanfares nationales ; si vous avez entendu Chîaurv"au à la tri-
hune, Fabre essayant d'égayer cette douleur que l'on ne con-
sole pas, Chapleau dont le soufi]e oratoire encirante les mulîti-
tndes, etc. ; ai vous avez vu et entendu toutes i-es choses, nonF
avons eu, rious aussi, notre tour.
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A peine la Magicienne, élégante frégate française, avait-elle
laissé notre fleuve, encore toute étonnée d'avoir contemplé sur
ses rives le drapeau tricolore, que nous nous préparions à fêter
le deuxième centenaire de l'érection du siége épiscopal de
Québec.

Le spectacle eut quelque chose de la vision.
Ce fut féérique daus la plus belle acception du mot.
Il y avait dans la ville une foule immense, venue de toutes

les directions.
Chacun tenait à offrir le tribut de sa présence à ce rendez-

vous des esprits et des âmes au pied du Créateur, unanime-
ment confondus dans des sentiments de reconnaissance et d'a-
mour.

On sentait, sous des magnificences princières, battre le cœur
d'un peuple qui a puisé aux sources fecondes du christianisme
cett" énergie et cette persévérance dans 1h vertu qui le dis-
tinguent parmi tous les autres.

Plusieurs évêques des Etats-Unis, dont les prédécesseurs re-
levaient naguère du siège de Québec, avaient bien voulu ajou-
ter l'éclat de leur présence à ces agapes spirituelles.

Ils étaient là, espérons-le, comme le gage du retour de ce
grand pays à la foi de St. Paul, tombant de cheval, à Damas.

En somme, s'il y a eu lutte, dans ces fêtes, entre la ville de
Montréal et celle de Québec, on peut dire que la lutte a été
belle, cordiale, vraie lutte de sours, où l'amour du pays et de
la religion brillaient au premier rang.

Je lisais donc que Québec semplait se reposer de ces pures
et vivifiantes émotions, qui portent à son cœur de métropole
un inste sentiment d'orgeuil et mille aspirations vers le bien.

Tout y est paisible et silencieux.
Le commerce seul, relève la tete et remplit l'air de sa cla-

meur.
A tout'- heure du jour l'on voit passer dans nos rues de

longues files de voitures, lourdement chargées de provisions.
Ce sont les signes précurseurs de l'hiver qui s'avance, emboi-

tant le pas derrière l'automne.
Mais c'est à la basse-vifle, surtout, qu'il faut descendre.
11 y a là un va-et-vient général.
La foule y règne en maitresse ; vous êtes sa créature.
Aussi, dès l'instant où vous tombez dans ses filets, impos-

sible le saluer vos connaissances.
Vous n'avez pas trop d'opérer une trouée dans cette masse

vivante, osseuse, dont les angles se manifestent parfois trop
éloquemment à vos membres moulus et endoloris.

L'un vous broie le pied ; l'autre macule votre pardessus; la
boue, qui rejaillit, pose des virgules sur votre faux col blanc
comme la neige, pendant que celui-là travaille, comme s'il
était payé, à souiller vos bottes, luisantes ce matin comme un
miroir, et maintenant si sales, si crottées qu'elles vous feraient
rouigir, si l'on pouvait rougir quand on est blême de colère.

'l'out à coup un cri aigu, perçant, ébranle la calotte des
cieux.

Au milieu de la rue, les guides enroulées autour du'poignet,
vous appercevez un charretier, essayant de conduire son che-
val à travers ce dédale, qui se meut et n'avance pas.

Les roues de sa monture sont comme engrenées.
Alors le pauvre homme, serré comme dans un étaux, pousse

ce cri qui vous glace d'éffroi, entre en lui-même et reconnait
que souvent l'on a bien tort de dire que tout va comme sur des
roulettes!

Et au dessus de ce vacarme assourdissant, de cette mer bou-
leuse ou se débattent tant d'intérêts rivaux, le (lieu du com-
imierce semble planer majestueusement, avec sa bourse et ses
louis d'or, sérieux comme un chiffre, arrogant comme un pro-
têt îe ubillet, laissant quelquefois errer sur ses lèvres de cuivre
un sourire de créancier rencontrant son débiteur.

Carthage l'emporte sur Athènes.
Chacun préfère la rudesse mathématique de la Halle aux

douceurs du capitole.

Et, ma foi, il n'y a pas de mal à cela.
En effet, pourquoi blâmer celui qui, après un été de dur la-

beur, s'en vient à la ville, afin de se prémunir contre les ri-
gueurs de la saison q ii s'avance.

Qu'il soit marchand, notaire, laboureur, ou charbonnier, c'est
son droit.

Libre à lui d'aspirer à se faire un hiver paisible, exempt de
soucis et d'inquiétudes, avec une table copieusement servie, un
bon pocle bien chauffé, afin de pass2r gaiment les jours de
grandes réjouissances.

Qui n'aime pas, par exemple, à saluer le nouvel an, à sou-
haiter bienvenue au poupon rose qui là-bas se démène dans
sou berceau d osier, à chômer un anniversaire remarquable?

Et qui sait ai, à la saison prochaine, aux premières neiges
peut-être, on ne mariera pas la fille de la maison, cette perle
du village, dont le regard, aussi limpide que l'eau des fontaines,
a fait bien des fois pleurer plus d'un soupirant ...... et com-
bien dautres à qui elle a fait prendre le chemin des Etats-Unis,
.ans songer, l'inflexible, qu'elle se fesait, par là même, coin-
plice d'une émigration qil nous ronge le cœur !......

Mais n'allez pas croire, pour cela, que notre existence s'é
coule toujours ainsi.

Vous auriez tort de le penser.
Et, si vous en voulez la preuve, descendez avec moi à St.

Roch, ce faubourg resté français dans ses mSurs, sa langue et
ses manières, asile d'une population probe jusqu'à la vertu.

Entrons ensemble dans cette demeure propre et simple, où
l'on goutte le bonheur dans une parfaite aisance.

Voyez autour d'une table ce groupe animé, ces physionomies
ou vertes et franches, entendez ces voix où vibrent l'émotion
<lune colère contenue, pour faire place ensuite à un silence
profond, recueilli.

Ona parle de Lépine, de Lépine condamné à mort, et cepen-
danît si bien défendu par Chapleau.

L'épouse est là, en arrière, doucenment appuyée sur l'épaule
de sa fille aînée. Elles écoutent, attentives, ce récit qui les
fait trembler.

Le plus instruit du groupe relate tous les détails du procès.
On raisonine, on argumente, on voudrait, s'il était possible,

signer de son sang, le recours en grâce.
Mais la fatalité est là, c'est-à-dire la corde et l'échafaud, pe-

sant sur cs consciences avec toutes les horreurs de la réalité.
Il y a dans ce groupe, sur ces figures, au sein de cette mai-

son, quelque chose d'attendrissant et de sublime à la fois.
'Tont à coup dix heures sonnent ; il faut se retirer. Mais ce

n'est pas sans une peine, mêlée d'espérance, que l'on se presse
la main.

Qui sait ? peuit-être que dhemain Lépine sera gracié
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Et c'est ainsi partout ; partout l'on veut le pardon de Lé-
pine, de Lépine innocent.

Qu'il sera beau le jour où l'Exécutif fera tomber des mains
de cette vaillante population les chaînes si lourdes de la servi-
tude 1

Ce grand coup retentira délicieusement dans tous les coeurs.
Et alors, spontanément, un grand cri de reconnaissance mon-

tera de la poitrine soulagée du peuple Canadien, vers les hom-
mes assez nobles pour accomplir ce bel acte de justice.

Confiant dans la clémence de l'autorité fédérale, laissons-lui
le soin de résoudre cette question si chère à la patrie désolée,et
permettez que je vous entretienne d'un mouvement qui excite
au plus haut point notre population, d'ordinaire si paisible,
mais maintenant jalouse, elle aussi, d'entrer, à pleines voiles
dans les voies fortunées de l'aisance et du bien-être.

Vous savez ou vous ne savez pas que l'on se propose, ici, de
construire un chemin de fer jusqu'au lac St. Jean.

Plusieurs fois déja, le gouvernement local a fait faire des ex-
cursions, des reconnaissances générales, afin d'obtenir une ap-
préciation juste et é luitable de la valeur des contrées, sauva-
ges et incultes, qui y conduisent.

Il a même ordonné et fait accomplir des travaux considéra-
bles, lesquels aideront effi :acement à l'exécution du projet dont
je parle.

Différents rapnorts, plus ou moins favorables, d'arpenteurs
nommés à cet effet, n'ont pas peu contribuer à entretenir chez
nous l'espoir de sa réalisalion complète.

Vous dire l'effet immense, incalculable, que cela produirait
sur le commerce, l'industrie et les manufactures à Québec, se-
rait impossible.

Sachez qu'il y a là-bas, au lac St. Jean, des greniers complets
de provisions: blé, orge et autres céréales ; tout cela condamné à
ne rien produire, à ne rapporter presqu'aucun profit, faute d'une
voie de communication par où s'opérerait l'écoulement régulier
de toutes ces belles productions, fruits d'une culture économi-
que.

Il y a là des cultivateurs coulant des jours de gêne et de
noires inquiétudes, entre des sacs de blés, devant des granges
bourrées de provisions.

Et sur le chemin qui conduit à ces campagnes, stériles dans
leur fécondité, si l'on peut parler ainsi, vous apercevez de
magnifiques forêts, où coissent des bois immenses et de qua-
lité supérieure.

Ils sont là, fiers, pour ainsi dire de leur sauvage demeure,
défiant la hache du colon qui ne peut les atteindre.

Et quand vous voyez toutes ces richesses, accumulées com-
me à plaisir par la nature féconde et pleine de séve, vous vous
prenez tout naturellemint à penser aux vaillants et nobles
charpentiers, là-bas inactifs, gagnant à peine le pain nécessaire
à l'existence de leurs familles, pendant qu'à vingt lieues, à leur
porte, gisent sur le sol ou croissent vers le ciel des bois que
leur industrie savaient si bien naguère transformer en beaux
et superbes navires, allant porter la réputation de l'ouvrier ca-
nadien jusqu'aux dernières limites du monde.

Si vous saviez comme nous serions heureux, nous autres ha-
bitants de St. Roch et de St. Sauveur, de saluer soudain le suc-
cès d'une entreprise aussi louable et aussi patriotique.

Je dois, en justice, mentionner ici particulièrement le nom
d'un citoyen distingué, qui a mis sans crainte la main à la
roue, en vrai homme de coeur qu'il est, certain d'avance que le
succès répond infailliblement au courage et à l'énergie.

Cet homme c'est M. Baby, député à la chambre locale pour
Chicoutimi.

Il a fait une étude spéciale, sérieuse de la question. Et l'ex-
périence, donnant la main à l'avenir, démontrera que les vues
de ce monsieur, à ce sujet, sont pratiques dans tout2 l'accep-
tion du mot.

Pendant qu'un bon nombre d'hommes intelligents agissent
dans ce sens, les travaux du chemin de fer du Nord se pour-
suivent avec activité.

Toutes ces choses, avec le bassin de radoub devant la ville,
le pont suspendu, projeté par le Grand-Tronc au Cap-Rouge,
feront de Québec le plus bel entrepôt du monde entier.

Que Dieu fasse qu'il en soit ainsi.
Sur ce, je vous presse la main et ne vous dis pas adieu.

PImí:As uIoT.
St. Roch de Q uébec, 6 Nov. 1874.

Conférence de M. J. B. Cloutier l'Ecole Normale-
Laval.

1. le Président et Messieurs,
Depuis quelques années, on a diversement écrit sur notre

système d'enseignement. Des hommes haut placés dans l'o-
pinion publique, tant par leur position sociale que par leur
capacité, ont traité la question à différents points de vue ; les
uns ont attaqué la loi d'éducation avec violence, d'autres l'ont
defendue avec autant de zèle que de succès; d'autres enfin l'ont
étudiée au point de vue du progrès. Parmi ces derniers, je puis
citer particulièrement M. le Dr. Larue, professeur à IlUniver-
sité-Laval, le rédacteur du Naiuraliste et M. Richard, député de
Mégantic. Le premier, M. Larue, a prouvé par son travail
qu'il possède un esprit éminemment pratique : il est entré dans
les détails les plus minutieux sur l'enseignement des différen-
tes branches d'instruction ; en le lisant, on serait tenté de croire
que le savant docteur a passé sa vie au milieu des enfants, tant
il parle en connaissance de cause. Toutes les idées qu'il émet
sur cette matière sont claires, lucides, concises. On remarque,
comme toujours, dans les judicieuses suggestions du distingué
rédacteur du Naturaliste, l'homme entièrement à la hauteur de
la question qu'il traite. L'écrit de M. Richard mérite aussi les
plus grands éloges.

Je regrette cependant que des hommes ai bien disposés, qui
ont mnanifesté d'une manière ai intelligente le haut intérêt qu'ils
portent à la cause si grande et si patriotique de l'instruction
du peuple, je regrette, dis-je, qu'ils aient laissé dans leurs écrits
une lacune importante. En effet, on s'est occupé des meilleures
dispositons à prendre pour mieux enseigner la grammaire, l'a-
rithmétique, l'histoire, la géographie, etc., des moyens à adop-
ter pour donner à la jeunesse le goût de la lecture ; mals on a
complètement oublié de parler du sort de l'instituteur, on n'a
suggéré auc.me mesure propre à améliorer sa position. C'est
afin de combler cette importante lacune que je viens aujour-
jourd'hui, dans l'intérêt de la classe enseignante, m'occuper 10
Des causes qui rendent las position de l'instituteur ss diffcile; 20.
Des moyens de l'améliorer.

Je ne crains pas d'être taxé d'exagération en disant que la
position de l'instituteur est difficile. En effet, dès le début de
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sa carrière, il est obligé de laisser sa famille, ses amis, ses con-
naissances pour aller se reléguer dans une paroisse éloignée, au
milieu d une population inconnue et souvent hostile, disposée
à toujours lecritiquer, à interpréter désavantageusem nt toutes
ses démarches, toutes ses actions même les plus louables. A
cette époque de la vie où le cœur du jeune homme a tint besoin
d'expansion, il ne lui est pas même permis d'avoir un ami à
qui il puisse confier ses peines, ses inquiétudes, ses chagrins.
Et l'avenir ? Ah ! l'avenir! c'est une lettre morte pour l'insti-
tuteur. Son jeune voisin avec lequel il a appris à lire à l'école
élémentaire de sou village, a laissé le toit paternel en même
tmps que lui: l'un a suivi un cours brillant à l'éc>le normale,
l'autre n'a appris qu'un simple métier, et cependant ce dernier
est maintenant en position ; il a de l'emploi dans une boutique
importante, gague un sa'aire respectable et forme dé;a des pro-
jets d'avenir. Avec de la santé, du travail et de l'économie, il
est certain d'arriver ; quelques anné a encore, et il pourra ou-
vrir à son compte un établissement qui lui permettra de faire
des économies pour s ,s vieux jours. Mais l'instituteur, sîur
quoi peut-il compter ? quels projets d'avenir peut-il former
Si aujourd'hui, dans la force de l'âge et de l'intelligence, il ga-
gne un salaire dont se contenterait à peine un ouvrier, que
sera-ce donc quand il sera deve au vieux ? quand sa san é s era
usée par le travail, ses facultés intelleAtuelles fatiguées, son
énergie émoussée par les difficultés sans nombre qu'il aura rern-
contiées, par toutes les avanies dont il aura été abreuve ?

Il a appris à l'école normale que sa mission est un véritable
sacerdoce, qu'il se doit tout entier à ses élèves, qu'il ne doit
vivre, pour ainsi dire, que pour eux ; que hs fo îetýons qu'il
exerce sont de la plus haute importance, et que la manière dont
il s'en acquittera pèsera d'un poids immense sur les desiinées
de son pays.

Fort de ces principes, animé du désir de faire du bien aux
autres, il a accepté avec courage sa noble el ditticile mi sion.
Aussi, éprouve-t-il tout d'abord un certain contentement, une
certaine jouissance. Le zèle qu'il déploie, les aptitudes qu'il
manifeste, font prendre à sa classe un aspect des plus encou-
rageants ; ses élêves sont appliqués, attentifs et progr-sýunt
rapidement; les commissaires et les contribuables se mo -
trent satisfaits et lui donnent tous les jours des marques d'es-
time, de considération. Car il faut remarquer que les premiers
et les derniers sont toujours bons princes dans les commence-
ments. Le jeune homme se laisse d'autant plus ficileineut
tromper par les apparences qu'il est tans expérience aucune ;il
croit naturellement que les choses vont toujours aller ainsi
il se félicite déjà d'avoir embrassé l'état d'instituteur ; il n'a
pas même encore songé à s'informer des causes qui cnt amené
le départ de son prédécesseur.

Au bout de quelques mois, il croit remarquer un certain re-
froidissement, et constate que le premier enthousiasme e-t pas.
sablement éteint. Lorsqu'il rencontre les gens, les saluts sont
plus courts, les sourires moins gracizux, les poignées de mains
plus rare. Il ne tarde pas à s'apercevoir qu'il y a p.us que de
l'indifférence à son égard, c'est presque de l'hostilité. Dans ses
classes même tout est changé ; ses élèves sont moins dociles,
moins appliqués ; les leçons sont bien moins sues, les devoirs
moins soignés. Il se perd en conjectures sur les causes qui ont
amené ce revirement soudain. Il a beau chercher, examiner, il
ne peut découvrir en quoi il aurait pu déplaire à qui que ce
soit : sa conscience ne lui reproche rien ; it a le sentiment d'a-
voir fait son devoir.

Mais voilà qu'un beau matin, il voit arriver majestueusement
M. le président des commissaires, qui a pris pour l'occasion
une figure et des airs de circonstance. Il entre brus 1 uement
dans l'école, le chapeau sur la tête, et sans aucun ménagement,
adresse à l'instituteur les reproches les plus amers, les plus
blessants, et cela en présence de ses propres élèves :-On m'a
fait des plaintes contre vous, M. l'instituteur : il parait que
vous avez des préferés dans votre école; on se plaint que vous
négligez certains élèves pour en favoriser d'autres, etc.-M. le
président, je regrette qu'on vous ait mal informé; tous mes
élèves me sont égaux, je vous l'assure, les plus pauvres com nie
les plus riches ; quant à la distribution de mon temps, je suis
exactement en cela les enseignements que j'ai reçus à l'école
normale.-Eh 1 que m'importe, à moi, toutes vos hist ires île
distribution de temps et d'école normale, on se plaint de vous,
vous dis-je, et si les choses ne chaugent pas, vous pouvez cher-
cher une autre position pour l'année prochaine.-Mais, mon-
sieur, j'espère que vous ne me condamnerez pas s'en m'en,
tendre, que vous écouterez mes raisons, et je vous prouverai
dans l'occasion que personne n'a rien à me reprocher.-Sachez.
monsieur, que vos preuves et vos raisons valent p u d chose
auprès des commissaires qui sont les maîtres, et que o Isqu'ils
voudront vous renvoyer, ils ne vous en demanderont point la
permission.-Dans ce cas, j'aurai recours à un autre tribunal,
je porterai ma cause devant M. l'inspecteur.-Ah ! Ah ! M.
l'inspecteur ? mais ne savez-vous pas que nous sommes au-
dessus de M. l'inspecteur? nous sommes même au-dessus de
M. le ministre pour c' qui concerne l'engagement des maitres.

Après ce dialogue, fort peu courtois, M le président iispa-
rait, et le pauvre instituteur tout intei dit, tout décon erté,
reste affaissé sous le poids du découragement; il ne peut sup-
porter l'idée que ses services soient si mal appréciés. Il sent
bien qu'avec de tels hommes il lui sera impo sible d'o'tenir
justice. Et, pouxtant, il se p'aisait bien dans la in deste école
qui avait été le théâtre de ses premiers succès ; il était déjà
fort attaché à ses élèves dont il suivait le développement et les
progrès avec tant d'intérét et d'anxiété. Il espérait passer plu-
sieurs années à la même place. Déjà, il avait jeté les yeux
sur le petit jardin attenant à l'école ; il se proposait de le culi-
tiver au printemps pour charmer ses loisirs et augmenter d'au.
tant ses revenus ; il voula t même planter des a bres au our de
sa demeure pour l'embellir. Mais tous ces beaux rêves se
trouvent maintenant évanoui. Que lui reste-t-il à faire main-
tenant, sinon que de s'isoler encore davantage et de chercher
une autre position ailleurs ? Et cette nouvelle place qu'il va
solliciter, lui offrira-t-elle plus de garanties ? Est-ce que les
difficultés qu'il rencontre aujourd'hui ne pourront pas se pré-
senter encore ? Il ne le sait pas et personne ne le sait non
plus.

Eh bien I MM. c'est ainsi qu'on a vu très-souvent et qu'on
voit encore tous les jours des jeunes gens intelligents, ins-
truits, qui auiaient rendu de très-grands seavices au pays et
fait honneur à l'enseignement ; c'est ainsi, dis-je, qu'on les a
vus abandonner pour toujours cette carrière après un premier
échec de ce genre.

A quoi peut-on attribuer cet état (le chose ? Les causes en
sont trop nombreuses pour les énumerer ici, cela dépasserait
les limites que je me suis tracées ; je me contenterai d'en
signaler quelques-unes.

On sait qu'il existe dans plusieurs paroisses deux partis au
sujet des écoles ; l'un est formé d'hommes instruits, bien peu-
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sints et amis du progrès; l'autre est composé de tapageurs, de
tracassiers, d'entétés, d'ignorants; aussi, voyons-nous presque
toujours dtans ces paroisses deux candidats sur les rangs aux
élections de commissaires. L'un est un ami de l'éducation,
l'autre a été choisi parmi ceux qui se sont toujours le plus dis-
tingués par leur opposition à la loi des écoles. Il arrive sou-
vent que ce dernier remporte la victoire, etvoilà pourquoi cer-
taines localités comptent quelquefois chez leurs commissaires,
autant d'éteignors que d'individus. On conçoit que de tels
hommes, une fois affublés des pouvoirs presque illimités que
leur donne la loi, ne savent plus mettre de bornes à leur pré-
somption. Ils sont co;nimissaires1! !! Ils sont les maîtres d'en-
gager ou de renvoyer les instituteurs1!! Et cette école modèle
lui ruine la paroisse; ce salaire de $240 que reçoit l'institu-
teur ! Comment 1 gagner $240 à ne rien faire ? C'est fabuleux!
Ah! Ah!1 attendez MM. les choses vont changer de face sous
leur sage administration. Ils vont d'abord engager une maî-
tresse pour leur école modèle de garçons; ils ne la pafront que
$ 40. Voilà déjà une bonne économie. Et, pourquoi payer les
maîtres pendant les vacances? C'est encore une dépense inu-
tile, puisque l'année scolaire n'est que de dix mois: ils vont
faire les engagements après les vacances et pairont les salaires
au mois sur le pied de l'année. C'est encore une économie con-
sidérable.

Mais toutes ces épargnes, toutes ces économies se font au dé-
triment (les instituteurs et des institutrices, et par suite nuisent
considérablement à la cause de l'éducation.

Il est vrai que le département s'est toujours opposé à ces
mesquineries avec une constance et une énergie qui l'honorent ;
mais aussi, que de fois n'a-t-on pas éludé ses sages injonctions Y
Et combien d'instituteurs n'ont-ils pas été trop souvent les
tristes victimes de la parcimonie des personnes préposées, dans
1s campneLs, au fonctionnement de la loi.

(A coninuer.)

LES NOUVELLES MONNAIES

En 1842, Alphonse Karr, dans ses Guêpes, proposa un nou-
veau système monétaire qui était aussi spirituel qu'ingénieux.
Il supprimait l'éternelle etligie du roi, gravée sur le côté face
le la pièce et l'invariable couronne de chêne stéréotypée sur
le côté pile, et il les remplaçait par le portrait et la biographie
abrégée des grands hommes du moment.

Il me semble que l'époque est arrivée où le système peut.
être premature d'Alphonse Karr, est devenu mûr. Nous n'avons
point de roi ; nous ne sommes pas définitivement en Républi-
que ; le Septenr.at ne peut point figurer sur les monnaies au
mioyen d'une allégorie : Ne serait-il pas ingénieux d'adopter
"idée du spirituel auteur des Guipes et de frapper nos monnaies
à Pt fligie de nos grands hommes ? Cela les populariserait et
contribuerait à récompenser leurs mérites.

D'un autre côte le visage ; de l'autre une courte notice de
leurs belles actions. On aurait des gambetta de 50 centimes;
dtes thiers de un franc ; des casimir perter d'un sou.

Voici quelques specimens de cette nouvelle collection de
monnaies, dont, encore une fois, nous avons emprunté l'idée au
jardinier de la maison close.

Recto M. THIERS (à cheval)

erso : 1830 Dévoué aux Orléans.
1871 Dévoué à la République.
1871 Extermine les radicaux.
1874 Leur pardonne.

Dieu protège la France !

Eecto : M. :ÂBiiTTA (en ballon).

Monte sur un balcon,
En descend,
Y remonte,
En redescend.

Dieu protége la France!

Recto : M. VAUTRAIN.

Verso : Donne sa démission,

Recto :

La reprend,
La redonne,
La reprend,
Laredonne, la reprend, la redonne,la reprend.

Dieu protége la France 1

M. LITTRé.

Verso : Se regarde à la glace,
Dit qu'un homme est un singe.

Dieu protége l'Académie!1

Recto : M. JOIHN LEMOINE.

Verso : Dit blanc,
1.it bleu,
Dit rouge;
Recommence à dire blanc,
A dire bleu,
A dire rouge.

Dieu protège les Débats!

On pourrait continuer cette collection à l'infini. Elle serait
à la fois intéressante et instructive. De plus, ce nouveau sys-
tème monétaire atténuerait la brutalité des questions d'argent.

On ne parlerait plus de francs et de centimes. On dirait--
Combi n cette pêche ?-Trois naquel.-Je vous en donne deux

ledru-rollin.-Impossible, je n'en rabattrai pas un dem-halan-
-ier."

On donnerait à sa fille dix mille o./Tnbach de dot. On se reti-
rerait avec une fortune de cinquante mille sardou.-On dirait
d'un pauvre diable : " Il est ruiné, c'est à peine s'il lui reste
trois ou quatre cents méchants gaimbettas regnés.-Figaro.

ALIERT MILLAUD.

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le Rhume, maladie des
bronches, maux de Gorge et Consomption, produisent toujours
l'effet désiré.-Lafond et cie. 25 cents la botte.

FAITS DIVERS hi
q

TUfÉ PAR LA FoUDRE.-Hier matin, le 6, vers huit heures, pen-
tant l'orage, un convoi de marchandises en route vers l'est
tait arrêté à la gare de Coaticooke. Pendant que l'on était à b
emplir d'eau le réservoir de la locomotive, le chauffeur, qui se O

enait auprès, la main appuyée sur le tuyau de la pompe, fut
out à coup frappé par la foudre. Vingt minutes après, il ren- q
lait le dernier soupir. Son nom était James Dearden. Le
oroner de cette ville fut de suite mandé pour aller faire l'en- P
luête.->rogrès.

PÂN,,iquF.-Jeudl matin, le 5 ,vers huit heures, pendant le ser-
'ice annuel de l'Union de Prières, à l'église Notre-Dame, il y
aeu une panique causée par une explosion de gaz. L'église
était remplie lorsque tout à coup le feu se déclara dans le
Choeur, prés de l'autel. La terreur fut grande parmi les assis-
tants qui se précipitèrent confusément vers les portes afin d'a- E
voir une issue. oin ouvrit toutes les portes de l'église afin de
donner un libre paosage aux personnes effrayées. Le feu fut
éteint avec un instincteur Babcock portatif. Les dommages
sont légers. ('ette panique n'a pli avoir lieu sans quelques ac-
cidents. On rapporte qu'un enfant a reçu des blessures ai s
g-.ave8 qu'il en est mort.

LES i'AiJ5AiRE5 PARIsIENi.- Adolphe Lechermacher aimas
Chauvin, alias Kollys, qui a été arrêté par les détectives à bord
lu Prussian, a comparu devant le juge Doucet, puis a été ren-I
voyé en prison.

Des dépêches reçues d'Europe disent qu'il estfaussaire pour
une somme de 400,000 francs.

Le prisonnier est parfaitement calme, et aussitôt qu'il le
pourra, retiendra les services de deux avocats québecquols.

Le consul d'Allemagne et les autorités de la police sont à la
recherche des documents qui peuvent amener à constater l'i-
dientité (le l'individu et attendent les ordres d'extradition.

SPECTACLE EmUTAL-Vendredi soir le théâtre de Bgwery don-
nait une représentation au bénéfice du boxeur Billy Edwards,
et l'on avait annoncé, comme isît2rmède, un match, avec gants,
entre le bénéficiaire et Fidler Neary. Ce programme allechant
avait attiré toutes les célébrités de la boxe, et l'assistance a eu
pour régal un spectacle plus attrayant encore que celui qu'elle
se promettait. Les deux contestants, entre lesquels existait
une vive inimitié, ont négligé de prendre des gants et se sont
attaqués avec fureur dès qu'ils ont été mis en présence. Neary,
qqi est de beaucoup plus fort qu'Edwards, mais qui en revanche
est beaucoup moins expert dans l'art de la boxe, cherchait à
saisir son adversaire corps à corps, mais il était chaque fois
terrassé par un coup de poing, et quand il réussissait à entraî-
ner son antagoniste dans sa chute, les deux personnages, en
roulant sur le parquet, se criblaient mutuellement de coups
jusqu'à ce qu'ils fussent séparés par leurs seconds. Dès la 5e
reprise, Neary n'avait plus figure humaine; c'était une masse
informe et sanglante. L'assistance se pâmait d'aise. Après
la 7e reprise, Neary a jeté l'éponge, et les spectateurs délirants
d'enthousiasme ont porté Enrwards en triomphe.

ST. HYACINTHIE. -M.- H. R. Blanchard, coroner de ce district,
a tenu le 5 novembre courant, dans la station du chemin de fer
du Grand Tronc, à St. Hlyacinthe, une enquête sur le corps de
François Lamothe, âgé de 29 ans, trouvé mort êous les circons-
tances suivantes :

Le défunt était arrivé à St. Hyacinthe le 4 novembre cou-
rant à 7 ý h. du soir, venant de West Borough, Etats- Unis, pour
voir sa famille qui demeure à St. Barnabé.

A son arrivée à St. Hyacinthe avec un ami du nom de Isaac
Bergeron qui avait fait voyage avec lui, ils sont allés à l'hôtel
de M. Victor Tangmiay, tout près de la station St. Hyacinthe;
le défunt aurait pris là deux verres , un de boisson forte et
l'autre de bière. Durant la veillée il serait sorti et serait reve-
nu vers les; neuf heures paraissant être en fête. Quelques ins-
tants après il serait parti de l'hôtel sans que personne le vit
partir. Son corps a été trouvé-eu-r le chemin de fer à 3 arpents
de la station, vers une heure du matin, le 51novembre courant
par les employés de la station, sur information de l'ingénieur
du train no. 5 arrivant à minuit à St. Hyacinthe, mais qui était
en retard;- l'ingénieur ayant remarqué min objet sur le chemin,
blest dirigé là avec le conducteur et autres personnes de la sta-
tion qui trouvèrent le corps d'une personne paraissant être
morte depuis au-delà d'une heure, vu qu'il était froid ; le corps
fut transporté à la station.

Les blessures consistaient dans le broiement de l'abdomen
entre les os des hanches et ceux de la poitrine d'une manière à
détrumire complètement toutes les organes et la mort a dû être
instantanée. Il a dû passer deux trains de fret sur son corps
qui a du être écrasé par le train de fret No. 14 allant à Mont-
réal ; le verdict a été 't Mort accidentelle."

Il a été trouvé sur lui dans ses poches de veste une somme
d'au-delà de $300. Sa montre était entièrement brisee.

Sa temme se trouve depuis le premier mai dernier sous l'ef-
fet de l'aliénation mentale et elle est placée dans un asile à
Worcester.

Il laisse un enfant qui demeure à St. Barnabé, chez M. Pierre
Lamothe son grand'père.

Un acidet aeu leu St.hilirele 0, a sor. tri
de i-e fu ms sr l voe atéale(~ltc), ouratende lex
pres. L conuctur e cetran ft avnce so engn, ust
au mmen oùl'exres aprochit t ls dex egin sot
vens e colison.Trs-pu d domag aétécauéau chrs
les ngis sentechouèrnt t fren quequepeuendmma

PamUE-edidiert, le Lessar vauit eures occuatns ha.er
ieanuel dan 'Uneo sale dres fluelose ote-Dm cis posé
près d'ee aniu aprien parue aosin dee venai 'êtrie
batlempie lorsque pouter oin e feue Lesardu d'a-l
courir près de suela siereuft gade pabsrei n'vasit,
datui ste prucnipité cofmenes la aves nfatdevafintôta

donner dens ie psonagénérux persouenteà effas Leofeugfut

Oubliant.denrapore elle-mêeants récutios sueistres

sonbs s'enggea etre d'unoe drise qu'i trassirnel pou-

e motrice d'un métier à tisser. Avec une rapidité plus prompte
ue la pensée, son corps suivit le mouvement imprimé à la pou-
e et fut lancé quelques instants après sur le plancher de l'a-
elie. Dans ce mouvement l'inf >rtunée jeune fille avait eu le
ras arraché. On s'empressa de la transporter dans sa famille
ù elle reçut les premiers secours, mais malgré les efforts des
médecins, la pauvre enfant ne put supporter ses souffrances et
uelques heures plustard elle était morte. Toute la population
anadienne de Lowell a été profondément attristée de ce dé-
lorable événement.

NOS GRAVURES

EXPULSION DES RELIGIEUX

Les religieux qui occupaient le couvent des Trois-Epis,

n Alsace, viennent d'en être expulsés. C'étaient les

derniers qui restaient encore dans ce malheureux pays.

En septembre dernier, le Kreis-director, accompagne
d'un peloton d'infanterie et de quelques agents de police

e rendit à ce couven t pour enjoindre aux religieux d'a-

voir à en sortir immédiatement. Ceux-ci n'essayèrent

même pas de résister, toute résistance ne pouvant qu'être

inutile, et ils s'éloignèrent aussitôt avec les voitures qui

portaient leurs bagages et que deux gendarmes accom-

pagnaient. Les adieux de ces bonnes gens aux habitants

des villages voisins, dont beaucoup les suivirent jusqu'à

la frontière française, ont été des plus touchants. Vive

la France! crièrent les Alsaciens en se séparant des reli-

gieux, et ceux-ci, déployant de leur côté le drapeau aux

trois couleurs, répondirent: Vive la France !

UN VOYAGE AUX PYRÉNÉES

Ce tableau représente l'entrée d'une diligence dans un

village. Un attelage de cinq chevaux, aux harnais déla-

brés, entraine le lourd véhicule, bourré de voyageurs.

On les devine plutôt qu'on ne les voit dans l'intérieur.

Le coupé en renferme trois: un bon padre lisant dévote-

ment son bréviaire, et à ses côtés une moderne Rosine

iêvant à un chérubin quelconque, tandis que son Alma-

viva cherche vraisemblablement des yeux par la portière

une Suzanne au minois fripon. Pour la voir, c'est au-

dessus de lui qu'il devrait regarder. C'est là qu'elle est,

en effet, sur l'impériale, assise à côté du conducteur, lui,

grave et le sceptre à la main, elle rieuse et contant à la

voisine qui est assise derrière elle les péripéties piquantes

de quelque autrefolle journée. La voisine n'y peut résis-

ter, non plus que le bon bourgeois qui prête une oreille

indiscrête à ces joyeux devis.
Scène finement observée, pleine de couleur, de naturel,

de franche gaieté, éclairée par les rayons d'un soleil qui

lui-même éclate de rire.

UN SERVITEUR DISCRET

Il était une fois un diplomate russe oui était tombé en

disgrâce par suite de l'indiscrétion d'un domestique. A
un grand diner, il avait été échangé quelques réflexions

sur une affaire délicate qui se traitait dans la chancellerie

moscovite, et le secret avait été divulgué. Par qui ? On

était sûr des convives: il était donc manifeste qu'un do-

mestique avait saisi un mot au vol et avait bavardé. Ren-

tré en faveur après une retraite assez longue, le diplo-

mate avait juré qu'il ne s'exposerait plus. Pour atteindre

son bu t, il fit dresser un ours avec un soin extrême, et

désormais, lorsqu'il donna des banquets, ce fut ce person-

nage qui seul eut la mission de servir à table. L'ours, il

faut le dire, s'acquittait de sa tâche avec beaucoup d'in-

telligence, apportant les plats et les plateaux avec une

remarquable dextérité, sans répandre les sauces, ni casser

la vaisselle, ni faire chavirer les bouteilles.

Le boyard était enchanté de son idée. Dire que ses

invités se montraient aussi satisfaits, ce serait beaucoup

dire, et il est fort à croire que plus d'un perdait beaucoup

du plaisir que l'on éprouve à savourer des mets délicats,
lorsqu'il sentait passer sur sa tête la chaude haleine le

l'habitant des forêts et qu'il entendait ses sourds grogne-

ments.
Lord Suffield a perfectionné le système du boyard dent

nous venons de parler. Il a supprimé les sourds grogne-
ments et la chaude haleine, en remplaçant l'ours vivant

par un ours empaillé; c'est celui que représente notre

gravure. Il a été abattu, après une chasse émouvante,

par le noble lord.
Ce trophée cynégétique figure aujou d'hui à Gurton-

Hall, résidence de lord Suffield, dans le comté de Nor-

folk. Ses pattes antérieures supportent un grand plateau

sur lequel on place des bouteilles, des cigares ou des

pièces de dessert. On conviendra que voilà un guéridon

vraiment original.

LA SAIsoN DEs HUITREs

Voilà en une page l'histoir.e de ces précieux mollusques.
On va les pêcher en goélettes, on les apporte, nous les

mangeons. Les huîtres sont bonnes à la maison, très-
bonnes sur le port, superfines dans le Golfe, -dit-on.

1
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EXPULSION PAR LA POLICE ALLEMANDE DES RELIGIEUX DU COUVENT DES TROIS-ÉPIS, EN ALSACE-LORRAIN.

1. La police allemande signifiant aux religieux qu'ils aient à quitter le couvent.-2. Départ des religieux.-3. La séparation sur la frontière française.
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AVIS "Ce que demande aujourd'hui notre pays avxrnt tout, Michigan ................................ 6 3

MEsslEURs 1'A IîET GRAVEL. 32 COTE ST. LAMBERT, ont été et par-dessus tout, c'est la solution de toute question Minnesota..............................3
de piio l'blique la uri................................2

nommés agentsdeLiIWiotPbqu pour l ville de "irritante de nature à retarder sa prospérité et à troubler Nebrask i............................. 1

Montréal. Ces messieurs sont autorisés à prendre des"sa tranquillité. Les Métis du Nord-Ouest ne sont qu'une Nevada.....................................1
abonnements et des annonces pour ce journal."poignée, c'est vrai, mais ils sont assez nombreux pour New Jersey..............................5 2

cquil soit important de ne pas les laisser vivre sous
S d e à l pNew-Yorkau..............................16 17

d'unesollicitl'impressionude'qunNorthCarolina...........................l l E du Canada sont concentrées sur la colonisation et le dé- Ohio...................................13
"veloppement rapide du Nord-Ouest et d ses riches et Oregon..................................s1

Jllu 19 aOVIBRE 1874 nombreuses ressources. Mais pour cela il faut éloigner ensylvaoia,...........................13 14

puisquequeelioeRhode Island.............................2toue qeston rrtmt pami e pupe. uelestleSouth Carolina ........................... 4 1
LES CHOSES DU JOUR moyen d'y arriver ' Nous avons déjà, en deux occasions lennessee..............................2 8

"diférentes, erprimé notre conviction que les choses en Texas..................................

Cet is t ear e ie u uétaientarrivées un point où l'amnistie pourrait Vermot...............................3
e oura e a princ ne quVirginia................................3 6

procès L,épinie a convertis à l'idée d'une amnistie géné.-"étre acccordée avec beatucoup dâI'propo-s et de sagesse." West Virginia.............................. '

raIe, se ont d s eturas à enroit de Riel, par suite Ces paroles sont celles d'un ln.nSe à vues larges. M. Wisconsin..............................6 2
d'une sollicitudechui, n'en doutons point, pait d'un bon Wite est un orateur distingué, et nous aurions tout tout.
naturel; le passé est là pou répondre de leurs senti- gagner s'il pouvait aller dqtenure en parlementulaepoli.Q te tal...i.rni,.l...necicu.. l 1 i9is5 p

ments intimes. Ils veulent bien que l'amnistie s'étende tique de bon sens dont nous venons de citer un exempie

naltLéeine, Nauampthiremneiferontoleurs,électionsnqueale

jusquà1 liel lui-mêmiie: mais, ajoutent-ils, comment faire, donné par lui dans une occasion où son désintéressementetlNwHaphrnfroteusécinsqee

psprintemps prochain, mais on ne croit pas que le résultat

pursqe qlsil'onft bn jusie u edes andvee dtr ma emodifiela positionrelative actuelle des partis.

e ose oie o te i n p e n dee d e lu ' ia vet tio n e uré a-L e C ourrierpdesin ea.s -U nis ap p récielasitu ationd ansEs

guilement se ider u ru e Ladernièresessionu second parlement de lOntario termes suivants:

faementour ue.

Laa été ouverte le 12 courant par le lieutenant-gouverneur I Ce qui s'est passé en Louisiane fournit un exemple frap-
et e ne ae ie u e Crawford. Voici les principaux passages du discurs pant de la puissance de la légalité. Il y a un mois ou deux

de peu decourge est le trait principal d'une tactique con-? une poulation opprimée jusqu'à la ruine, humiliée jusqu'à la

LacCItinnoessentiellendenn'entréeedue Manitobaadans

lstant à f iénore - tout à fait son rôle politique. Si l'on Loite, se soulevait et chassait ses oppresseurs Ses griefs étaient

contentait à re erchetouses raisons de politique, tout pendant ces dernières années ont étécaussprincipalementedllé saisuledroitreltifé, comdelarnitutsouve

do'inéapertunadroitoséplesuarmesuicdetlatco'stitution da

sexpliquerait tnop facilement par una déduction logique. ,ar l'impulsion admirable donnée aux chctnins de fer par la lé- Etats-Unis, et il n'était pas admissible, au point de vue consti
Le courage nécessaire pour para-ite devant un tribu- epsraturo qui a accord de nombreuses chartes et beaucoup tutionnel, que la victoire restât à la révolution violente. Le

td'octrois. droit particulier devait s'incliner devant le droit général ; il
u ie t la e , c r il e Aujourd'hui totes les parties colonisées de notre province sinclina et cette modération, cette résignation est devenue le

pas se aite illusion sur ce point, ils ont eté appréhendés possèdent des chemins de fer et bientôt, si ce mouvement plus puissant élément de la victoire légale. Lesdémocratesdu
pace quils lont bien voulu. Demandez plutôt au chef d'ipuleion se continue, les voies terrées s'étendront jusqu'aux Sud, inattaquables dans la forteresse du droit ont commandé
de police de le récit (le l'arrestation de Lépine. endrits les plus déserts.. le respect de tous, et celui même des noirs auprès desquels on

mpNous avons entamé également des négociations avec le gou- le avait calomniés Et la race de couleur reconnaissant le
(>î- il est absuîd-s de supposer que Riel aurait manqué du verriemeuit de la puiss-ance et les gouvi-ruements dles autre mnsgedssflturqilirpéetantesbnc

tra entrege laseconfédeusrationi etrésetaManitobalanc

mnme courage c provinces, afin de ô promouvoirl'iminvration et dans une con-pui
férence qlui s'est réunie dernièrement Là Ottawa, il a été idécidé, omede nnms nusele eûtéàtin oualetenaisnséparé in

La dill ence nire lui et ses corpanons, c'est qu'ilamieà ceux ceux de q
in ne t in avec la sanction du gouvernment fédéral, d'adopter un sysme un fossé infranchissable, si ceux-ci fussent restés maresuest uier ne iene iasi permettant aux provinces d'unir leurs efforts et de travailler terrain par la vertu de l'émute victorieuse.

politique s impose avat toutes les autres. Et quelle est de concert potur l'immigration. Ce dernier résultat-le retour à la coLfiance des noirs vis-
la question politique que son atrest ttion aurait soulevée? Les arrangements conclus amèneront sans aucun doute de à-vis des blancs,-est assurément l'un des caractères les plus

t s s a e r bons résultats En même temps on doit constater avec plaisir importants de la révolution pacifique qui vient de saccom-eque cette année, plus que les années précédentes, l'immigration plir.
La condition essentielle de l'entrée du Manitoba dans se composait de la classe (le travailleurs dont la province et le .ILes democrates ont triompé et reconquis leur part ligi-la confédération. dcnlition posée par les délégués de Riel ays avaient besoin. D'un autre tenté l'immigration a été beau- time de pouvoir. Mais leur victoire ne prfiterait ni à eux ni

à Ottawa, exigée par tous lesagétis etq ans laquelle ils coup plus considér ble qu'on attrait pu l'esérer. Je recom- ax pays s'ils ne savaient tirer des circonstances qui la leur ontmande cette questionns votre sériedse considérationSt. . donnée les enseignement qui en découlent. Ls républicains
nauraient las déosé les armes, cétait l'amnistie. La La commission conjointe pour fixer I-s limites entre Otario ont succombé ion pas tant devant le mérite de leur adversaires
chose est tellement vrie que l'amnistie a été promise, et Quîébec a terminé ses travaux d'une faon satisfaisante et il que sous le poids dle leurs propres erreurs et de leurs propres
cotme le pitenleit tous les clear-grits ; cette promesse'une loi sagement conçue pour les sanction-

"netr -dessuss. toutic'estcluaivsolutionedeitoutenquestiono

e erre. incessamment croissante et l'abaissement costant du niveau
SJe regrette qu'il ait eu entre Ontario et Q nébec d'autres (le la probité dans l'administration des affaires nationales, ont

1uée cii fâveur dune" amnistie. Eh bien ! n'est-il pas vrai sujets de q'erelle qui ne sont pas encore rngls. Les embar-

que si Riel se livrait à lajustice, c'està-dire s'il se recon- ras du gotivernemetnt de Qébec ont interrompu les négocia- intéus éts matériels réagissaient vigoureusemett contre les cou-
naissait juticio tions et il n'est pas probable que cette annéeon"a'riveiàmauune ran s qui les poussaient à la ruine.

JudutCanaabsont'cocentréessur laicoonisationetnleldé

conclusion. t Les ne jusifierodte et ne consolideront leur vic-
seulement du pouvoir loluiqlue, il avouerait implicite- On vous demandera sans doute, pendant cette session, de toire qu'en renonçant aux traditions de spéculation et de row-
ment, par le lait même, (lue l'amnistie n'a pas été pro. prendreuei considérotion la question d'augmenter le nombre de dime politique qui ont déshonore leurs adversaires."

mise, que Famnistienétait l'as une des clauses du con- vos reprqsentants, arcausede laccroissement de la p eopulatonqu'accuse le dernier recensement. Si vous vous décidez à cette
trat entre la confébt(ýiationi et le Manitoba ? augmentation, vous ferez disparaître les inégalités qui existent réellement le pouvoir, quoique le Président Grant leur

''un autre côté, Riel prétend avoir traité de puissance entre certains districts électoraux, soit hostile et que le Sénat compte encore une faible ma-
a puissanîce. Sea livrer, c'est s'avouer coupable de meur- Vous autez là vous occuper d'un bill établissant des règle-jrtréulcie Rseàsaor'lspron uo-"rtent pour donerivées deu foenaux ois réprmnt orraipitjoritérépublicaine. Resteeàfsavoirxs'ilsrpourrontlcoro-

i tion et autres actes illégaux pour es élections à cette Assem- ner leur victoire dans les élections de 1876 pour la Pré-

qlue(de déteroineer la nature de Facte. Est-ce Riel ou lel blée Légeislative. sidence.umaDn
Je suis heureux de corstater que la distributiondes surplus

tet Scott ? Si c'est ce dernierg Riel ne doit pas se livrer, de la province, entre les différentes municipalités a donné une
'forte impulsion aux améliorations locales, et je pense que les

et c'est sa pi-tention. intérêts généraux ne pourront qu'en bénéficier. A NOS LECTEURS
'route la to-ce de Itiel et des Métis consiste aujourd'hui On vous soumettra un bil pour permettre aux municipalités

à réclamerexécution d'un contrat; leurs adversairesaonn aise ueoaion so n'eyqud e e Nos lecteurs ont pu remarquer une amélioration sensi-

an pouvaisêtemi.e. dote

fortifient leurs positions sans le vouloir, en accumulant tt finanîcier de la province, arrêté'il n' u e de ble dans nos illustrations depuis quelques semaines ; elles

les pi cuves d'une promes e d'atnnistie, et vous pensez que temps, vous sera soumis aussitôt que possible. A ce propos je sont mieux finies, plus n ettes et plus claires. Ce change-

Riel va abandonner ces positions!1 Ne l'espérez pas. Il dois vous anntoncer (lue le revenu de la présente année excé- ment pour le mieux s'accentuera davantage avec le temps-dera certainement les dépenses calculées, et que les dépenses
auMa le courage de tenir bon,.mê.e au .isque de s'enten- n'atteindront pas le chiffre fixé..,

du-e appeler lâche. En d'autres termes, tout va pour le mieux dans la plus bénéficier nos abonnés de la nôtre.

Au teste, si les ministr-es lent--griLs qui nous gouver- riche des provinces de la confédération. Ce qui est dit Nous ne leur demandons qu'une chose en retour:
nent sont si convaincus que l'exécution de Scott est UUL dans ce discours de l'émigration étrangère doit nécessai- qu'ils nous payE nt régulièrement chaque année la maigre
itieut-tre ordinaire, pourquoi ne demandent-ils pas l'extra- remient fixer l'attention publique dans notre province, somme de trois piastres. Assurément, nous n'avons au-
dition dle Riel (lui vit en ce moment sans être molesté- Recevons-nious, nous aussi, la qualité d'émigrants qu'il cun reproche à leur faire ; L'OPI'NION PUBIQUE est de tous

aux Etats-itJni53? Ce serait une manière d'en passer paIi nous faut? les journaux canadiens le journal le mieux traité par ses
l'arbitrage dlu gouvernement américain. abonnés, mais ceux-ci pourraient faire un pas de plus et,

1,a ville de Montréal se prépare à deux élections parle-

mentaires. Dans le quartier Centre, on croit que M. Ryan,
dont l'élection a été annulée par les tribunaux, n'aura

pas d'opposition et sera réélu par acclamation.
Dans le quartier ouest il y a deux candidats : M. F.

MacKenzie, le député expuhé, et M. T. White, rédacteur

dt Montral (azette. Il y en aura probablement un troi-

sième. M. Mackenzie ayant voté l'exaulsion de Riel, a

perdu la confiance des Canadiens Françîis, et une fraction

du parti libéral le renie. Il parait n'avoir aucune chance

(le succès ; c'est pourquoi un autre candidat viendra sur

les rangs. Quant à M. White, il rencontre beaucoup de

sympathies parmi les Canadiens-Français. Onse rappelle

q u'à une époque où il ne songeait pas à se porter candi-

dat à Montiéal, et oit le procès Lépine n'avait pas encore

mis en faveur l'idée d'une amnistie, il s'est prononcé

carrément pour cette mesure de justice et de bon sens.

Il icrivait drns son jouinal le 16 mars dernier :

Les élections qui vienneat d'avoir lieu aux Etats-Unis
ont pris le monde par surprise; peisonne ne s'attendait,
en effet, à un tel effondrement du parti républicain, à une
telle victoire des démocrates.

Durant la dernière session, la chambre des Représen-
tants était ainsi divisée: 195 républicains, 91 démocrates
et libéraux. Et voici le résultat des dernières élections

Rép. Dém.
Alabania................................. 2 6
A rkansas ................................
Delaw are ................................
Florida...................................
G eorgia...................................
Illi ois..................................
Indiana.................................. s5 8
Iowa................................... 8 1
Kansas.................................. 2 1
Kentucky.......... ....................... 10
Louisiaia ................................ 3 3
Maine .. ,,... ......................... ,
Maryland................................î1 s
INasstsrlîusetts............................ f; 5

par exemple, payer d'avance. Qu'ils réfléchissent, d'a-
bord, que trois piastres est un prix insignifiant pour un
journal illustré, et, ensuite, que le succès du journal dé.
pend d'eux en grande partie : mieux ils paieront, meilleur
sera le journal.

L'O'tNNoN PuutQuuE étant le seul journal français illus-
tré dans ce pays, nous pouvons le considérer comme une
ouvre nationale, et nous le recomrwandons, à ce titre, à
tous nos compatriotes. De notre côté, nous ne resterons
pas en arrière ; le changement que nous signalons dans
nos gravures n'est que le prélude d'améliorations plu s
considérables.

NOUVELLES

Les hons. MM. Robertson, Malhiot et G îrneau ont été
nommés directeurs de la Compagnie du Chemin de fer
du Nord à la place de MM. Ouimet, Irvine et Fortin qui
ont résigné.
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L'OPINION PtBLIQUE 1( NOVEMBRE 1874

Une dépêche de Winnipeg mande que la communica*
tion envoyée aux journaux canadiens, comportant que

On tél4 graphie de Winn:peg, 2 Novembre 1874

Rue avit té is orsla oiesterrnée 'le 1 'es ~1 " Uni ami arrive de visiter Lépine dans son cachot. IlRiel avait été mis hors la loi, est erronée. Tel n'est ýpas1au iesetdpstrsjosonelidne
le cas. Un autre bref a été émané et la cause ne sera pas
prête pour le jugement de mise hors la loi qu'au anis de q ue du pain et de l'eau. La haine orangiste s'exerce et
janvier prochain.s'assouvit avec un plaisir sauvage sur sa victime. Lépine

est résigné et supporte avec calme ce qu'on lui fait souf-
frir. 1JJaccepte mon sort, dit-il, comme uu châtiment

A la dernière séance du Conseil-de-Ville de Toronto, il toute nia nation qui a oflènsé Dieu, car pour moi je
a été question de changer la charte municipale de la ville,se
de maniere à revenir à l'ancien système d'après lequel le pas ma femme et mes enfants qui ont besoin de mer, je
Maire était élu par le Conseil au lieu de l'être par les con- recevrais la mort sans regrets et mêmej'aimerais mieux
tribuables. C'est la deuxième fois que la ville de Toronto mourir quA de devoir la vie aux misérables qui me con-
condamne le système d'élection par le peuple après l'a- damnent.'
voir employé, et qu'ele revient à l'élection du Maire par
les Conseillers. M. Beaudet (le la maison Chinic Beaudet, à Québec, vient

* d'être nommé directe"ir (lu chemin de la Rive Nord en
remplacement de M. E. Bunteil qui a r'ésigné.

Dimancheble 8, après la messe, les Canadiens Français
d' rttawa ont tenu une assemblée présidée par le Dr.
Beaubien. Il parait que dans une partie presque inconnue de l'Ile

Une résolut ion fut proposée par M. Leduc secondé par Trreneuve. l'on a découvert un endroit tout à fait favo-
M. Marcil a l'effet. que vu que l'exécution de la sentence rable à l'établissement d'une nouvelle colonie. On vante
contre Lépine troublerait la paix et l'harmonie qui existebeaucoup la fertilité du sol, qui est couvert de magnifi-
maintenant lans le Dominion et ajouterait d'autre sang ques forêts de pins, le mêlèzes et de pruches. Dix mille.
a celui déjà répandu, il soit résolu qu'une pétition soit colons peuvent s'y établir. On v a trouvé des pins de
présentée au Gouverneur-Général, le priant d'exercer sa quatorze Die Is de circonférence et d'une hauteur de
prérogative en faveur de Lépine et de lui accorder son soixante dix pieds.
pardon.

Plusieurs discours furent faits. Puis 3 hourras furent
donnés pour la Reine. l'Archevêque Taché et ilion. J. A. Nous annoncons, la semaine dernière, l'arrivée de-l'é-
Chnrpleau, dé!fenseur de Lépirre. vque de Portland à New-York, sous les soins de Mgr.

McClosky.

M. Malhiot qui vient de mourir rprésentait la division
De la Vallière. Il était fils de l'hon. E. X. Malhiot. Il na-
quit à Verchères en 1808, fit ses études au séminaire de
Montréal, étudia la médecine et se fit recevoir médecin. Il
épousa mademoiselle ,Julie Eliza Montour, fille de N. Mon-
tour, ecr., ancien membre de la chambre d'assemblée du
Bas.Canada'et l'un des premiers actionnaires de la compa-
gnie du Nord Ouest.

Il représenta la division Shawinegan dans le conseil lé-
gislatif sous l'union des deux Canadas jusqu'à laConfédé.
ration, époque à laquelle il fut fait sénateur en 1867. Il
appartenait au parti libéral et joaissait de l'estime publi-
que.

La Ccnnission Royale pour la fixation des lignes de
frontières, entre le Canada et les Etats-Unis, restera à
i tttawa jusqu'au mois d'avril prochain. Les travaux d'ar-
pentages sont terminés et les ingénieurs s'occuperont tout
l'hiver à tracer leurs plans.

Mgr. Bacon est mort jeudi. le 12 courant dans la coirée.
Mgr. Bacon était né en 1814, à Brooklvn, (New-York),

et f"t o-donné prêtre en 1838 par Mgr. Duîbois, evêlue
de New- Y'ork. Il fut longtemps ciré de l'Assomption, à
Brooklyn, qu'il quitta pour ériger dans la même ville l'é-
glise placée sous l'invocation de Marie, Etoile de la
Mer.

Lors de la création du diocèse de Portland. en 1865,
Mgr. Bacon fut désigné pour ce nouveau siège, dont il
prit possession le 22 avril de la même année.

Bien que Mgr. Bagon ne fût pas un grand orateur, il
avait le don de se f-ire écouter avec intérêt. parcequ'il
parlait avec simplicité. Le prélat était aimé de tous ceux
qui le connaissaient.

Sa mort sera vivement regréttée dans le diocèse qu'il a
administré pendant près de vingt ans avec un zèle inces-
sant pour le bien des âmes et le développement de la
religion.

Le diocèse de Portland s'étend aux deux états du
Maine et New Hampshire, et compte une population de
80.000 âmes environ, pour laquelle vingt écoles gratuites
ont été ouvertes par les soins du défunt évêque.

Nous voyons qu'on vient d'établir à Paris un hôtel de;-
tiné spécialement aux voyageurs de notre pays. M. E. Liion. M Chapleau est arrivé samedi matin, le 14 cou-
Lauer a ouvert, sous le nom d' // tel du ('anada, une mai- rant. à neuf heures.
son où les Canadiens pourront se rencontrer, et où un Un grand nombre d'amis ont été le saluer au St. Law-
salon muni des journaux de leurs pays leur sera con.rence Hall.
sacre. A son départ du Manitoba, la population lui a présenté

Cet hôtel est situé dans un des plus beaux quartiers de une adresse pour le remercier d'être venu défendre Lé-
Paris, No. 23. rue de Choiseul, à portée de la Bourse, di" pine, Nqud et Lagimedière. C'est le premier ministre,
Grand Hôtel, de l'Opéra, etc. M. Lauer réfère à M. Bos.l'hon
sange à Paris, dont les bureaux sont près de l'hôtel.

Le ('arradien (le samredi dernier annonce qu'une dépêche
M. Thos. Brossoit, avocat, vient d'être nommé percep-ispecralede Sherbrooke lui apprend que l'on parle de M.

teur des droits sur le canal de Beauharnoi,, à la place de f. C. Bélanger, rédacteur du Progrès, comme candidat à
M. Ellis, mis à la retraite. Son journal, l' Echo de fleau-'lachmbde

u a e rdis' a cessé de paraître.êrvcdfneLé

M. Legge, ingénieur en chef du chemin de fer de colo-
nisation du Nord, rapporte que le nivellement de 75 milles
du chemin est terminé. Les ponts entre Montréal et Gren-
ville sont construits et l'on travaille à l'achèvement de la
ligne entre Grenville et Aylner. Des contrats ont été
donnés pour seize locomotives ainsi que pour des ponts en
fer.

Les rails pour tout le chemin sont commandés et deux
steamers maintenant en mer les transporteront.

Anssitôt après leur arrivée la voie sera construite de
Montréal à Grenville durant cette saison et il est proba-
ble que les trains pourront aller de Montréalà Ottawa en
octobre prochain.

Vendredi de la semaine dernière, le télégraphe transat-
lantique transmettait à la presse de New-York une nou-
velle à sensation : Sa Majesté la Reine Victoria venait de
mourir subitement.

tn s'imagine le retentissement de cette nouvelle : on
commençait à broder des commentaires sur cet événe
ment lorsque le télégraphe s'embressa de contredire la
rumeur.

La nouvelle avait pris origine dans un cabaret de Lon-
dres d'où les indiscrets l'avaient transmise aux bureaux
de télégraphe.

Quelques journaux ont prétendu que les deux élections
de Moutréal-Centre et de Montréal Ouest, ne pourraient
avoir lieu avant trois mois vu que les listes électorales de
cette année ne sont pas faites. Ils sont dans l'erreur. Les
listes sont prêtes chez M. le Grettier de la Cité, mais en
vertu de la dernière loi électorale, le shérif est tenu de
diviser la ville en circonscriptions électorales de 200 vo-
tants. La loi precédente obligeait à faire des divisions
électorales. maie cela se pratiquait d'une façon plus sim
ple ; il suffisait de diviser la liste, tandis qu'aujourd'hui
il faut établir des circonscriptions territoriales englobant
une rue contenant 290 votants.

C'est un travail long et pénible, mais qui ne devra pas
retarder les élections au delà de quinze jours.

Il est rumeur que M. Paquet. député de Berthier, va
être nommé sénateur pour remplacer le Dr. Malhiot.

La liinerve, le Bien I'ublic et le Franc-Parleur, ont ou-
vert une souscription pour venir en aide à la famille de
Lépine.

On écrit de Manitoba à la Minerve

Je vous envoie le discours du Juge Wood, prononcé
dans l'affaire Lépine. C'est un réquisitoire en règle con-
tre Lépine, et non le résumé impartial qu'on doit attendre
d'un président de tribunal. Il s'est fait juge en même
temps que le ministère public, et vous avez pu voir par le
compte-rendu du procès que vous avez publié, qu'il a
beaucoup plus souvent interrogé les témoins que l'avocat
de la Couronne. Le fait est que M. Chapleau n'a pas eu
à plaider contre ce dernier, mais contre M. Wood. Jamais
on n'a vu un magistrat déployer pareil acharnement. Dans
tout le cours de son réquisitoire, il s'est montré d'une
brutalité, d'une violence inqualifiable vis-à-vis de l'accusé.
Chaque fois qu'il parlait de l'exécution de Scott, on en-
tendait le "lgros tonnerre " gronder cette phrase : i is a
barbarous, moistruous, cold-blooded murder. Jamais il n'a
esgayé de trouver un doute dont aurait pu bénéficier le
prisonnier.

Un mot de la dignité du Juge. Cela vous paraîtra
incroyable, mais M.Wood, apporte sur le banc les maniè-
res du corps de garde. Vous faites-vous l'idée, chez vous,
d'un juge rendant la justice, avec son chien à ses côtés ;
vous representez-vous la dignité qui environne un juge
qui se mouche comme si les mouchoirs n'existaient pas à
Manitoba, c'est à-(ire avec ses doigts. Nous voyez le ta-
bleau.

On lui passerait volontiers ces incongruités, s'il avait
montré un peu de décence dans le cours du procès, mais
depuis le commencement de la cause jusqu'à la fin, il n'a
pas caché son fanatisme et son parti-piis d'arriver au ré-
sultat que nous connaissons.

Il a poussé la rage jusqu'à vouloir empê her M. Cha-
pleau de parler français. Mais le défenseur de Lépine l'a

remis à la raison avec autant de vivacité que de justice.
Bien plus, non-seulement il lui a prouvé qu'il avait droit
de se servir de la langue française, mais il lui a fait voir
que lui, le juge-en-chef, devait comprendre cette langue.
et que le statut de 1870 décrète que le juge-en-chef de
Manitoba doit savoir les deux langues, et que par consé-
quent M. Wool avait été nommé en violation th'grante de
la loi.

BULLETIN TELÉGRAPHIQUE

FRANCE

Paris, 9.-Le gouvernement français a accepté la résignation
du Préfet de Nice.

Le mariage du Prince Impérial avec la fille de la Grande
Duchesse Marie de Russie, est mentionné dans les cercles Bo-
napartistes comme u- événement probable.

L'Union de cette ville dit que Don Carlos a chargé son frère
Alphonse d'une mission importante auprès des Cours étran-
gères.

Londres, 9.-Le maré 'hal Bazaine et sa femme, sous le nom
de Lopena, sont partis pour Southampton, à bord du Nera, (le
la malle royale.

Le correspondant spécial (lu Time,, télégraphie à minuit de
Paris, quil est rumeur que le président MacMalhon a appelé
M. Dufaure à entrer dans le cabinet. Si ce rapport est vrai,
on peut en déduire qu'avant l'ouverture des chambres, le mi-
nistère sera modifié de façon à représenter exactenent l'opinion
du Centre gauche.

ANGLETERRE

Bradford, Angleterre, 11.-Une conférence de la Chambre
de Commerce de Yorkshire, tenue ici aujourd'hui, a adopté
unanimement un mémoire au gouvernement condamnant le
Traité de Réciprocité proposé entre le 'anada et les Etats-
Unis.

ALLEMAGNE

Berlin, 12.-Le comte Von Arnim a été de nouveau arrêté
cette après-midi e( conduit à un poste de police. On dit que
le comte a reçu jeudi dernier, une copie de son acte d'accusa-
tion qui ne lui reproche que d'avoir détourné dus documents
publics.

Berlin, 13.-Le Post dit que Von Arnim a été arrêté une
seconde fois parce qu'il a communiqué quelque.s documents
importants à un tiers pendant son incarcération dans un hos-
pice de charité.

Il peut y avoir eu d'autres raisons qui cependant ne' sont ias
connues.

Londres, 13.-Un tribunal prussien a d rnièrement condam-
né l'archevêque d Almutz, Autriche, pour avoir illégalement
nommé des prêtres dans la partie prussienne de ce diocèse.
Le gouvernement autrichien avant refusé de faire droit à la
requête de la Prusse, demandant son extradition, la cour a éma-
né un manltat pour la confiscation de ses biens et (e ses reve-
nus en Prusse.

RUSsIE

Loudres, 13.-Une dépêche de Vienne au Daily New-' dit que
le gouvernement a reçu la nouvelle que d'étranges rumeurs
circulent à St. Petersbourg, concernant une conspiration dans
laquelle les conspirateurs ont fait un essai infructueux pour
assassiner le Czar, et un certain nombre d'arrestations ont été
conséquemment operêes à Moscou.

St. Petersbourg, 12.-Le Khan de Khiva a informé le colonel
Ivanhof, commaudant de la garnison russe d'Otus qu'il n avait
ni soldats ni argent pour étouffer la rébellion et il demande
du renfort.

Le colonel Ivanhoff a répondu d'user de représailles, si 1 s
outrages sont continués.

ESPAGNE

Londres, 10.-Une dép-che spéciale au S't'ndnrd annonce
que 10,000 républicains sont masFés près dirun, afin de venir
au secours de cette place, mais qu'il est douteux qu'ils puissent
traverser les lignes carlistes.

Hendaye .12 -Une dépêche officielle dit: " Mardi matin, le
général républicain Loma a ouvert le feu sur toutes nos posi-
tions à une distance de 3 lieues ; il pénétra nos lignes à Santa
Cruz, mais notre droite fit une vigoureuse attaque et le forçi à
retraiter.

Les pertes sont considérables deux deux côtés.
Don Carlos et le général Elio étaient présents à l'engage-

ment.
Paris, 11.-Sur réception lundi de la requête (le l'ambassa-

deur espagnol demandant l'incarcération de Don Carlos et de
son état major, le gouvernement français donna ordre aux au-
torités locales à Hendaye de prendre des mesures en confor-
mité avec cette requête. Malgré leurs recherches diligentes et
le fait que l'ambassadeur espagnol les avait informés de la ni.-

i son où Don Carlos était arrêt", les autorités (le Hendaye n'ont
pas pu trouver le chef Carliste. Ce résultat a été conmuni-
qué officiellement aujourd'hui à l'ambassadeur espagnol.

Hendaye, 11.-Sept cents hommes de la garnison d'Irun ont
fait une sortie dans la direction de Fontarabie et ont opéré une
jonction avec les forces du dehors.

Plus tard.-Hendaye, Il au soir. Les ('arlistes ont retraité
devant Irun et les troupes républicaines ont occupé les posi-
tiens tenues par les assiégeants.

Le général Lazerna est entré dans Irun avec son escorte.
Madrid, 12.--Les républicains ont perdu deux cents hommes

dans l'attaque dirigée sur Monte Marco. L'engagement a duré
quatre heures.

Mercredi matin l'armée républicaine divisée en trois corps, a
attaqué les Carlistes. La droite, sous les ordres du général
Loma, a enlevé la position des Casrlistes à Oorsumn; la gauche
commandée par le général Purtilla, les a délogés des mon-
tagnes qui se trouvent près <le la mer, en tournant leurs formi-
dables retr: nchements ; le corps du centre, sous le général
Blanco, a souffert beaucoup du feu des C'arlistes.

Vers une heure de l'après-midi les tCarlistes ont abandonné
toutes leurs positions et se sont retirés dtans la Navarre.

Dans leur sertie les soldats républicains ont brmnlé toutes les
fermes occupées par les Carlistes. La lueur de l'incendie s'a-
percevait à une grande distance,

C'est une dépêche du consul Espagnol 'à Bayonne qui a donné
lieu à la rumeur assurant que Don Caries était à Hendaye.

-Madrid, 12.-.Les pertes des Carlistes, (tans l'engagement
qui a eu lieu sous les murs d'Irun ont été très élevées ; ils sont

aensà sauver leurs can ns.
Onpense que les troupes earlistes se retrancheront à Estella.
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Le gouvernement a reçu la nouvelle de l'entrée de Lazerna
a irun.

Madrid, 12.-Le pénéral Lazerna a ordonné à Irun l'arresta-
tion d'un certain nombre d'incendiaires et les a envoyés pour
leur procès à une Cour Martiale.

Bayonne, 1:,-Les Carlistes ont concentré leurs forces dans
la province de Navarre entre les villes de Neros et Lecas.

Les troupes républicaines marchent sur eux.
Madrid, 13.-Les chefs rebelles Sabellas, Tristany et Mirio

sont entrés dans la province de Barcelone.
Le capitaine général (le Barcelone avec un corps de troupes

s'est embarqué à Rosas, province de Geronu, dans le but de
fortifier Ampurino et autres endroits dans le voisinage, qui sont
exposés aux attaques des Carlistes.
Paris, 13.-1D>es dépêches (les quartiers-gênéraux de Don Car-

los prétendent que les troupes assiéeant fruîn ont retraité dans
un ordre parfait.
Hcnday-, 13-Une grosse bordée de neige a couvert les

montagnes autour d'irun et a augmenté le spectacle sinistre.
Les républicains ont chassé les habitants de leurs demeures,

qui ont été bi lées.
Toute la contrée environnante est remplie (le femmes et

d'enfants sans abri, exposés à la rigueur du temps.
Le géiéral Loma garde le triangle formé par Irun et San

S"bastien. Il a engagS un combat très-rude en allant d'Iclassa
L stella.
Les Carlistes ne sont pas dc -uragé ils ot-upcnt encore de

fortes positions.
Les Carlistes reparaissent en petits détachements.
Le correspondant du Daily Xeirs rapporte que le mécontente-

ment était grand chez les républicains parce que la victoire
devant Irun a été rendue inutile par la retraite des troupes
républicaines, qui ont quitté la ville aussitôt après la bataille.

UELN VOUTE MENT

II

(Suite.)

Le ii alheureux président se tordit dans une effroyable
crise nerveuse à laquelle succéda une prostration com-
plète. Sen fils le soutint, l'assit dans un grand fauteuil
et lui fit respirer des se ls.

Au bout de quelques minutes, M. d'(-ncières revint à lui
et ouvrit les yeux.

-Mon père, lui demanda le substitut, ne vous connais-
sez vous pas quelque ennemi?

Et comme le président tardait à répondre, il ajouta de
lui-même dans un certain désordre d'esprit :

- Ce Jean-Pierre, par exemple, qui a été condamné.
-Oh ! fit le président, ceux qui sont morts sont bien

morts. Ce ne sont pas ceux-là qui me tourmentent. Non,
celle qui s'acharge contre moi est vivante encore, et elle
me tuera.

-Qui est-ce donc ?
-C'est Guilda. celle qu'on appelle la sorcière. Au mo-

ment où je souffre tant, c'est elle que je vois pleine d'im-
précations et dirigant contre moi sa vengeance.

-Bah ! fit le jeune magistrat, qui ne crut plus qu'à une
hillucination chez son père, s'il ne s'agit que de cette
femme-là, je vous en débarrasserai bientôt. Et dès de-
main vous irez miîeux, je vous le promets.

Toute la journée du lendemain, il eut pour son père de
petits gestes d'encouragement et d'espoir. Le président,
dont l'intelligence était affalbli, souriait à son fils et se
trouvait plus valide. Le substitut en tirait un bon au-
gure. A vrai dire, il n'admettait pas que Guilda pût être
pour quelque chose dans la maladie du président. Puis
une sorcière n'effraie pas un jeune magistrat qui débute
avec une confiance absolue et naïve dans le respect dû à
la loi et dans sa propre importance. En supposant que
la bohémienne se livrât, ce qui était possible, à quelques
jongleries, il l'intimideralt aisément, l'amènerait à M.
d'Oncières, et celui-ci serait vite et radicalement guéri
quand il verrait humble et soumise en sa présence celle
qu'il considérait comme uue formidable ennemie.

Le soir, vers dix heures, le jeune homme s'achemina
vers le logis de Guilda. La nuit était belle, mais sombre
et silencieuse, et le murmure des eaux de la Seine se mê-
lait seul au bruissement de l'air dans les arbres.

Tout en marchant, Alfred d'< ncières se défendait mal
de certaines idées superstitieuses. Il se rappelait, malgré
lui, les récits fantastiques qui bercent souvent notre en-
fance. et dont les loitaines impressions se réveillent et
grandissent parfois tout d'un coup dans la solitude. Aussi,
au lieu de frapper à la masure de (uilda, il appliqua
d'abord son o'il à la fente (lu volet. Cette fente, élargie
et dégradée par la pluie, laissait passer un large rayon de
lumière. Il ne vit Guilda que de dos, tournée vers un an-
gle de la salle, les mains tour à tour jointes et étendues, et
le corps agite de frissons. Elle parlait ou priait.

Après l'avoir observée quelques instants sans pouvoir
se rendre compte de ce qu'elle faisait, le jeune homme
fr-appa plusieurs coups à la porte. Ne recevant pas de ré-
ptonse, il leva le loquet et entra. Depuis que la pauvre
femme n'était plus que Giuilda la sorcière, elle se savait
assez protégée par la crainte qu'elle inspir'ait et ne s'en-
fermait plus. Elle ne bougea point, et ne parut pas s'a-
percevoir' de la pr'èsence d'un étranger.

Guilda était en etlet accroupie devant un escabeau sur
lequel se dressait, haute environ d'un pied, une figurine
en terre glaise grossièrement modelée. Le jeune homme
r'egarda cette figure, et ne put se tromiper à la ressem-
blance fruste, mais gauchement réelle, qu'elle avait avec
le pr'ésidlent. L'ouvre, pour' ainsi dire pétrie sous des
doigts haineux et crispés, avait un aspect bizarre, tour-
menté. douloureux. C'était bien le président d'Oncièr'es,
maigre, voûté, dont les traits empruntaient à la terre ver-
dâtre une apparence horriblement naïve de terreur hébé-
tée et vertigineuse. Une longue épingle à tricoter était
lichée dans la poitr'ine à l'endroit du cœeur et s'y tenait
horizontale.-

Guilda, dont les incantations étaient une sor'te <le mé-
lopée plainîtive alternée dle sons gutturaux, ne quittait

point des yeux la figurine, vers laquelle elle s'élançait par
bonds et qu'elle couvrait de ses regards ardents et de ses
gestes de menace. A la fin, elle se souleva sur ses ge-
noux, et, saisissant l'épingle de sa main droite, elle l'en-
fonça d'un millimètre peut-être dans la poitrine du pré.
sident par un mouvement d'une précision instantanée et
parfaite; puis elle-même raidit ses membres, et avec un
long soupir de soutirance et de joie tomba inanimée sur le
sol.

Alfred d'Oncières avait suivi cette scène avec une stu-
peur voisine de l'effroi.

-Ah! du moins, s'écria-t-il, si elle le frappe, elle est
aussi frappée.

Il eût voulu l'interroger, mais il la secoua inutilement,
il ne tenait dans ses bras qu'un corps inerte. Alors il sortit
en proie à une anxiété profonde, à ce trouble de Fâme et
des sens que cause l'obsession du mauvais rêve. Il ne
pouvait douter de ce qu'il avait vu. Il avait assisté à cette
criminelle opéra.ion des sorciers d'autrefois qu'on appel-
lait l'envoàtenent, et qui déterminait à distance et dans un
temps régulier la mort de la victime. Certes, à l'envisa-
ger en lui-même, ce meurtre entrepris sur une image
n'était quune jonglerie puérile; mais les effets qu'il avait
pu constater n'en étaient pas moins réels et terribles. Que
faire ? Telle était la question que le jeune magistrat se
posait. Il pouvait faire jeter cette femme, comme tireuse
de carte, dans un dépôt de mendicité. Il est vrai qu'elle
parlerait, qu'on ajouterait peut-être foi à ses paroles, et
que cette histoire d'envoûtement courrait la ville.

Un président envoûté enr plein xixe siècle, c'était à la
fois ridicule et honteux. Le substitut en sentait le ronce
lui monter au front. Il avait emporté avec lui la fatale
statuétte, et tâchait de l'échauffer dans ses mains pour lyi
enlever toute forme reconnaissable. mais la terre glaise
avait séché, résistait, et se brisait sous ses doigts. Il en
jeta alors lei morceaux ça et là dans la Seine avec une se-
crète horreur.

Bien que le grand air l'eût un peu remi . il avait à peine
conscience de ses actes. Loin d'être en état de s'arrêter
a un parti, il eût lui-même besoin d'être conseillé. Ma-
chinalement il avait repris le chemin de la ville et de
l'hôtel. Il aperçut de la lumière aux fenêtres de son père
et monta chez le président. Celui-ci, renversé dans son
fauteuil, paraissart sortir d'une crise violente. Il se dressa
sur ses pieds envoyant son fils, et le.jeune;homme demeura
une minute interdit et tremblant. Il trouvait au prési-
dent une ressemblances sinistre avec la figure de terre
glaise.

-Eh bien!1 lui dit M. d'Oncières, ta visite a été inutile,
car j'ai souffert ce soir encore plus que les autres jours.

Alfred n'osa point raconter ce dont il avait été témoin.
-Il faut prendre sur vous, mon père, et vous soigner,

répondit-il d'un ton grave.
-Ah ! tu vois donc bien, répliqua le président, que je

suis malade, qu'on me poursuit, et que je n'ai point tort
dans mon épouvante.

Il s'approcha de son fils.
-Cette femme avait-elle l'air bien m-chant ? fit-il avec

angoise. C'est que je sens qu'elle m'enfonce à petits
coups un fer dans la poitrine, et qu'elle peut me tuer quand
elle le voudra. Tiens, tu le crois comme moi, car tu es
plus livide que je ne le suis. Quelle puissance infernale
a-t-elle donc ? dit l'infortuné vieillard en levant par un
geste de prière ses deux mains vers le ciel.

-Va, s'écria le jeune homme, je te deliv rerai (l'elle.
Il s'élança hors de l'appartement et courut dans la di-

rection du logis de Guilda. Il n'était plus maitre de lui.
car il songeait, s'il ne pouvait avoir raison de la sorcière,
à lui tordre le cou. Comme il marchait rapidement le
long de la Seine, il etnendit le pas d'un cheval. C'était
le docteur Imbert, un jeune médecin de campagne ré-
cemment établi à Brémont, qui revenait de visiter un ma-
lade dans un village voisin.

-Ah! docteur, s'écria le substitut en se pressant contre
le montoir et en saisissant les mains d'lmbert, c'est Dieu
qui vous envoie ! Vous êtes un homme d'honneur. Vous
ne répéterez point mes paroles. Vous allez m'expliquer ce
qui se passe. Je deviens fou !

Et sans lui laisser le temps de placer un mot, il raconta
au médecin la maladie de son père et les événements de
soirée.

Le docteur avait mis pied à terre et attaché son cheval
à un arbre. Il donnait le bras au substitut ef se prome-
nait avec lui sur le chemin de halage. Il l'écoutait d'ail-
leurs avec une attention intelligente et curieuse, car il
avait remarqué un des premiers l'altération de la santé du
président, et n'avait pas été loin de l'attribuer à l'influ-
ce occulte de Guilda, dont il connaissait l'histoire et le
genre de vie.

Alfred d'Oncières, tout en parlant s'était un peu calmé.
-Mon cher mousieur, lui dit le docteur, si extraordi-

naire que tout ceci puisse être, c'est fort simple. Vous
venez de voir par vous-même ce qu'était l'envoûtement,
ce qu'il est encore aujourd'hui, puisque la tradition, ce que
je n'eusse pas cru, s'en est conservée. L'envoûtement
n'était qu'une image matérielle de l'hostilité céle brale et
systématique dont le sorcier poursuivait sa victime. Les
sorciers étaient tous des gents éminemment nerveux.
Avant d'enîtrer en crise, ils avaient la ferme volonté d'ai
taquer leur ennemi. Alors leur cerveau, obéissant, bien
qu'il ne fût pas contrôlé par l'intelligence, à la direction
qu'elle lui avait impr'imée, et qui subsistait plus ou moins
longtemps, agissait, comme un instrument de mort, par
de violentes émissions du fluide qui lui est pr-opre. Au
bout de plusieurs crises, autrement dit de plusieurs tor-
tures infligées à la personne contre laquelle ils s'achar'-
naient, surtout si cette personne, sachant ce qui se ma-
chinait contre elle, avait le système nerveux surexcité et
prédisposé à l'envahissement du fluide, ils atteignaient
leur but. Dans le cas qui nous occupe, la sorcière physi-
quement exaltée par la haine, c'est Guilda: sa victime à
l'organisation tout à la fois ébranlée et affiaiblie, c'est
votre père.
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-Qu'y a-t-il à faire?
-Allons voir cette femme.
Guilda n'était plus en crise; elle était étendue sur son

lit.
Elle ne témoigna aucune émotion en apercevant les

deux visiteurs. Elle s'acouda seulement et les regarda.
-Vous me connaissez, fit doucement le médecin, et

monsieur est le fils lu président. Vous passez pour sor-
cière, et vous vous livrez contre le président à de coupa-
bles pratiques.

-Je le sais. .Je veux le tuer, etje le tuerai.
-Prenez garde, dit le substitut. Vous avez la justice

à redouter.
-Ne vous mêlez point de mes haines, et prenez grde

vous même.
Elle eut un tel accent et un tel regard que le jeune

homme en frissonna; mais la colère le saisit aussi. Il lit
un pas en avant.

-Misérable! s'écria-t-il.
Le docteur l'arêta.
-Vous vous tuez, dit-il à Guilda.
Elle fit un geste d'orgueilleuse inso-iciance.
-Vous ne voulez pas. dit encore le docteur, renoncer à

vos opérations criminelles ?
-Non, dit-elle.
*t elle se tourna du côté (le la ruelle.
On n'en tira plus rien.
En vain le docteur et le jeune d'Oncières la supplièrent

et la menacèrent. Ils allèrent jusqu'à la stisir par ses vê-
tements, mais elle poussa comme un rugissement, et, se
couvrant le visage de ses deux poings lermn-"s, eue se Il)t-
tit étroitement contre le mur.

-Sortons, fit le docteur. Monsieur, continua-t il quan
ils furent dehors, il faut, dès le point du jour, faire trans
porter cette femme à la maison d'aliénés du départe-
ment. .le vais signer le certificat nécessaire pour qu'elle
y soit admise. Je m'arrête à cette solution, et jagii selon
ma conscience. Cette malheureuse n'est peut-être pas
absolument folle, mais elle est sous le coup d'une idée
fixe aussi dangereuse pour elle-même que pour d'autres.
On ne la soignera qu'en la dépaysant. Peut-étre aussi la
funeste influence qu'elle exerce sur votre père s'amoin-
drira-t-elle à distance.

L'enlèvement de Guilda s'exécuta quelques heures plus
tard, rapidement et sans bruit.

Le président. à qui son fils s'empressa de l'apprendre,
en) éprouva d'abord un mieux sensible. Ce mieux ne de-
vait pas se soutenir.

Après quelques jours, les symptômes d'agitation ner-
veuse, d'hallucination et de délire reparurent avec une
intensité extrême. Guilda'bien qu'absente, ressaisissait sa
proie. Le jeune d'Oncière courut chea le médecin.

-- Cela ne m'étonne pas, lui dit Imýert. J ai prié le
médecin de l'hospice de me tenir au courant de l'état de
cette femme, il m'a écrit que les crises, hésitantes au dé-
but, s'accusent aujourd'hui avec un excessif caractère de
concentration et d'énergie hostile. Néanmoins elle en
sort chaque fois plus dé'aillante et plus exténuée. C'est
véritablement un duel à mort entre elle et le président.
Il faut que votre père puisse resister quelque temps en-
core. Si elle meurt avant lui, il est sauvé.

Le surlendemain au soir, le substitut alla en toute hôte
chercher le docteur. Le président était à l'agonie.

Quand les jeunes gens entrèrent, M. d'Oincières, debout
avec une horrible expression de visage, battait l'air de
ses deux mains comme pour conjurer une apparition ou
détourner un coup mortel. Au moment où Alfred et
Imbert s'élançaient vers lui, il tomba mort la face contre
terre.

Le Dr. Imbert attribua cette fin subite à la rupture d'un
anévrisme. La nouvelle s'en répandit promptement par
la ville, où elle causa des regrets, et donna lieu à de nom-
breux commentaires.

Au matin, Alfred d'Oncières reconduisit le Dr. Imbert,
qui avait tenu à passer avec lui la nuit entière auprès du
president Il prenait congé du médecin quand on remit
à celui-ci une dépêche télégraphique de l'hospice des
aliénes. Il l'ouvrit et lut tout haut :

" La folle Gluilda est morte d'épuisement hier au soir à
onze heures et demie. après une dernière crise prolongée.
Elle a soupiré et dit : ' Je t'ai vengé !'1"

Ainsi Guilda avait succombé une demi heure après le
président.

Le médecin et le substitut se regardèrent.
-Ah! c'était fatal, dit Alfred d'Oncières.
-Il y a peut-être, répondit le docteur, de mystérieuses

vengeances qui ne tombent pas sous l'accusation de la
justice, que la science n'explique qu'à demi, mais que
Dieu permet.

FIN.

Le Dr. X. renvoie hier matin sa domestique, coupable de
faire danser avec trop d'ardeur l'anse du panier.

-Je sors, lui dit-il, au bout d'un instant, que je ne vous
retrouve pas ici quand je rentrerai.

le docteur parti, on sonne, la domestiquie va ouvrir :
-- Le docteur X., all vous plaît?
-Il n'y est pas.
-savez-vous où je le trouverai ?
-Il est allé.(iv r «n m( lade.

La fête de charité organisée et présidée par Mm ne la lui-lt-se
de l"itz-James, au pavillon de Luciennmos, a produit la somîme
de 6,000 tran-s.

M. le comte de Paris est parti hier soir pourt Eu, d'où il
repai-tira le 4 novembre pour venir passer l'hiver à l'arts et a
Chantilly.

In (flI unoce, de no-îis'n ''n - nwria'll; ou di(e rou',e',,t ju di ues dan15 c

-Oui, c'est possible, dit Alfred rêveur'; mais en somme
que pensez-vous de tout cela? - n vnette ville, leV5(ditlaouraoitnt,-la dame ode'F.l\.'Ti ri t.Agent-Je ensequevotr pèe es séreusinelt lalad liet Collecteur de L; ies PC m u I.,,u 1iea
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LE SECRET DU SUCCES
DES AMERICAINS ET DES ANGLAIS

dans toutes les branches d'itlustrie et de

commerce, se trouve dans un mot

''ANNONCE."

Ils annoncent libéralement, avec discernement.
Ils ne se demandent pas combien coûtera
leur annonce, mais comment p)arvenir au plus
grand nombre possible le lecteurs. Amis!
Compatriotes I S ivez leur exemple! Annon-
cez!! Annoncez, afin que le Public acheteur
sache que vous avez à lui vendre ce qu'il veut
acheter. Choisissez les journaux qui ont la
Plus !rande circulation. C'eot pourquoi nous
attirons votre attuntion spéciale aux avantages
qu'offre, sous ce rapport,

I L'OPVI(>\ />lRiyUK."

Ce journal, le seul Journal Françauis Illustré DE TOUT UN PEU
de l'Anérique, fondé en 1869, atteignit dès sa
troisième année d'exist' 'nce le chiffre de Le prince de Galles a fait récemme't ue

r/,)( ôonnw. Avec le nouvel élan visite oi ielle un France, où il a été l'hôte dii
que nous lui imprimons en ce moment, il atv- duc e LRcefoucud-iaia t du-
teindra, sans doute, dès cette année le chifire (uesearg de rsonneas. uelques(
de 15,000. Sa circulationa à MONTRÉiAL. excède , Iles autres grandls personnu'g 's. Quelque'sb
2,00. à ibrc, 800 à OtTiaa 350Xeaux journaux monarchistes ayîtt bien auguré de

, , à Ottawa 350 ;t la ces rapports pour les relations futures le l'Ai-,
Trois-Rivières, 15,0 ; à Lvis, 130 ; a àSt.Hya- gleterre avec la France, dans le cas d une res-
cinthe, 120 , à Sorel, 110 ; la balance étant tauration monarchiste, le Times de Londres,
répartie parmi 650 des paroisses les plus riches qui n'est pas tendre pour le comte de Cham-
le la Province, qui nous donnent de 10 à 50 bord, s'esta vu obligé e publier la note sui-
et même 70 abonnés chacune. Nous invitons vante :
le publie à vérifier ces chiffres, soit par l'en- La curiosité parisienne, to jours inassouvie,
tremise de nos porteurs et du Bureau de s'est j"tée sur la visite diu prince de Galles au
Poste de Moutiéal, soiten examinant nos listes duc (le La Rochefoucauld-Bisaccia comme sur
d'abonnés, un événement public ayant la plus grande im-

De plus, nous affirmons que I' OPI- portance internationale.
.VIO . PUBLIQUE " est lue, reliée Poursuivant son idée, le journal anglais
i-t conservée ; ses gravures et sa littérature lui ajoute plus bas :
donnant, sous ce rapport, un grand avantage Telles ont été les sunpositions, les spécula.
sur les journaux quotidiens. Aussi, voyons- tions inspirées aux Français par ce voyage,
nous dans tous les pays, les journaux illustrés qu'on en est à regretter qu'un motif indiépen-
obtenir une clientèle d'annonces importante, dant de la volonté du prince ou de son noble
malgré leurs taux élevés. Aux Etats-Unis, amphytrion n'ait pas empêché ou retardé cette
par exemple, 1Iarper's l eekly charge $4 00 la visite.r
ligne, 1rank Leslie, $2 50 ; Lu B':ar, $1 00 ; Enfin, le TiOies vajusqu'à dire:
Le Scientijic Americin, $1.00 la ligne, et les- Les politiques français, ignorants ou oublieux
pace que ces journaux consacrent aux annonces du rôle que doit jouer le prince de Galles dans
est cependant toujours rempli ; tellement les la politique anglaise, veulent que la visite le
Américains coimprennent la supériorité de ces l'héritier du trî'ne au château d'Eclimont signi-
journaux illustrés comme moyen de publicit. fie ni plus ni moins qu'une alliance entre l'An-
rnL'0pasLcVa d i smqle E lne gleterre et la cause démodée de la légitimité.

prétend pas charger des prix semblables. Elle On perdrait son temps à vouloir prouver auix
se contente du taux ordinaire, accepté par les pritotagtesàvlorive a'îx

*jounau quoidinsmêmeun anad c'st-parisiens trop agités, que' le prince de G tlesjournaux quotidiens, m me en Canada c'est- n'a ni le pouvoir ni la volonté de renforcer le
à-dire un centin par higne pour chaque mile parti légitimiste, par la proniesse de la sympa-
de circulation. En chiffres ronds, 10 centins thie ou de l'appui de l'Angleterre.
la ligne pour les annonces passageres Nous
savons que plusieurs croient quie publier leurs L'HOMME INStRMERstE.-M. C. S. Merriman,
annonces dans certains journaux, à deux ou du No. 10 Murray street, New-York, a pris ur
trois centins la ligne, est faire une grande éco- brevet pour l'invention <'un costume qui doit
nomie. Illusion 1Erreur III L'annonce à deux rendre insubmersible celui qui le revêt. Le
centins est trop chère, si le journal qui la re- costume se compose de pantalon, jaquette et
çoit ne s'imprime qu'à mille exemplaires. Le ceitureéchesetuenaoo uetavec
journal le meilleur marche, est celui qui donne ceinture étanches, le tout un caoutchouc, avec
la plus grande publicité pour une somme quel- -l' ai port see iniàte gonfcéosi à
conque.SiL'OiNoPUBIQE dn air pour le service. Linventeur a choisi pour

faire l'essai de son appareil un homme d'un
$10.00 pour une annonce qu'elle expédie àcore à tout épreuveM a y12,000 abonnés, son tarif est plus bas que celui lat .a ovtuîîu,dant d'Atlantic City, capitaine des Lifeguards
dlu confrère qui publie la même annonce pour du New-Jersey et plongeur de profession. Ajoui-
$2.l 0 et ne l'envoie qu'à mille ou quinze cents tbns que, pendant la guerre franco-allemande,lecteurs. M. Bovton a servi avec distinction' dins les

francs-tireurs. Il a pris place sur le steamer
TARIF DESj ANNONCES Vueen, de la ligne Nationale, lors île son der-

DE nier départ de New York, avec l'intention de
se jeter à l'eau, quand le steamer serait t 300

" L'OPI. 0A' PUBLIQUE " milles de New-York et d'y rnvenir L la nage.
Mais il a dù renoncer t ce projet en conséquen-
ce de l'opposition du capitaine qui ayant peu

Nous invitons les COMMERcANTs, les MANU- de confiance dans le costume insubiiersible,
FAcTiRIERs, les HOTELLIEsis, les HoMMESus: DE PRO- n'a pas voulu prendre la responsabilitéde lais-
FEsSION à tenter la fortune dans les colonnes ser un de ses passagers s'exposer à une mort
de presque certaine.

L'O>pinion Publique Ce n'est qu'à l'arrivée du Queen près de la
et nous leur présentons le tarif suivant: côte irlandaise que le capitaine, cédant aux

obsessions de M. Boyion, lui a permis d'expé-
Prix de la ligne, mesure nonpareil, à chaque rimenter son costume de sauvetage. Il a en

publicatioi, 10 centins. conséquence revêtu, pardess s son uniforme île
Sur ce prix une réduction considérable sera marin, le costume de Merriitan, a gonflé les
faite pour les annonces à long terme. Ainsi) compartiments 1t air, a mis dans une poche (id

hoc les provisions pour trois jours, s'est pourvuUne annonce de trois lignes sera publee d'une boussole, d'un couteau, d'une lanterne,
Trois mois pour........ $3 50 de quelques fusées et d'un drapeau les Etats-
Six mois pour............50 nis, et finalement s'est élance dans la mer, le
Un an pour............12.0f mardi 20 octobre à 91 heures du soir, près lu

rocher Fastnet. Son intention était de gacrnerUne annonce de dix lignes sera publiée, Baltimore, distance de 7 mi des en ligne directe.
'l'rois mois >our.........150 en se dirigeant avec la pagaie-nous avions
Six mos pour .......... .0 oublié de la mentionner - qui fait partie du
Ln an pour............ 35.00 costume Merriian. Mais. un quart d'heure à

peine plus tard, une tempête s'est déchainée et
Une annonce de vingt lignes sera publiée, le hardi nageur, plongé dans une obscurité

Trois mois pour ........ $22.00 complète, a é entraîné par les vagues vers la
Six mois pour..........38.00 haute mer, sans que la violence du vent lui
Un an pour............ 68.00 permit de se servir îe la pagaie. Le lenlemain

naatin à 1 heure, M. Boyton, étant éloigné de
Et pour l'excédant de 20 lignes, chaque ligne, 15 milles de, toute terre, le vent est devenu

Trois mois pour........ $1.1 moins violent t s'est mis à soulr vrs le -

Six mois pour.......... 1.90 vage. a manié vigoureusement sa pagaiu, et

xn ai pour............ 3s heures après il abordait sa et sauf à'e-
fn aa por...........~ ~ faska Biglit, un peu au sud-est île Baltimore,

Ces prix ne sont susceptibles d'aucune autre ayant parcouru plus de 'JOmilles à la nage peu.
réduction. dant les sept heures quil avait passées dans

A ceux qui voudront attirer plus spéciale- l'eau.
ment l'attention du Public, nous offrons un L'endroit où il a débarqué était complète-
moyen unique, infaillible, O E nientésert, mais il a pris n sentier le mo
ILLI'STREI2 p Nous publierons, paimi tagne qti l'a conduit à une station demgarde-

PUBLIQUE

côtes de Skibbereen où il a été parfaitement
accueilli. Il s'est dépouillé de son costume im-
perméale et il a constaté avec satisfaction que
son uniforme de marin était aussi sec qu'au

les gravures lu journal, des vues d'(sines,
d'HIotels, de Misons de Coimerce, 1'ortrails,
J/achines, Etc., aux prix suivants:

Pour une gravure d'une page.........$75 00
Pour une gravure d'une dumia-page. ... 49 00
Pour une gravure d'un quart de page.. 25.00

Ces prix couvrent les frais de dessin et de
gravure. Nous donnerons aussi, dans les co-
lonnes du journal, sans rien charger de plus,
une description convenable de la gravure, n'ex-
cédant pas toutefois une demie colonne de ma-
tière courante. Si la description ou la réclame
excé !e la demie colonne, l'excedant sera char-
gé 10 centins la ligne.

Enfin, souve',, z-vous qu'en annonçanit dais
" L'OPL.rO.Iv PUB LlQUE,"
tout en faisant une ex ·ellente aff' ire, vous en-
couragt z une tEuva -rATiONAl.E, vous aidez an
soutien du Grand .Journal Illustré Caiadien
Français, qui élève et ennoblit le pe':ple en
répandant le goût des L"ttres et dis Art-.

ce chaimant joujou qui devait le délivrer d'une
vie insipide et, pendant ces six mois, on l'avait
vi, lui si calme d'habitu le, fiévreux, anxieux ; PRESEN TS DU J UR DE I NA .
I ceux qui s'étonnaient de se retour subit, il
répondait : ý.A

-Peuh ! peinh Laissez faire. La vie n'est 1
rien, il faut la quitter convenablement. C( c)( /{J'- fh) (*())î(t)'

Un matin, la machine était entièrement ter-
minée : l'appareil se dressait imposant au mi- 53 RUE ST. JEANý,

lieu du salon, vis-à-vis une innense glace ;--
lord Sothrey voulait se voir mourir.Z) -

Aprs avoir fait jouer à plusieurs reprises le Les penonnes qui dlsirent laire de tnigueiuu,
Louteau dans ses rainures, il prit ses disposi- prusents du jour te li uipeuvent aller visiter '<ta-
tions testamentaires. descendit se faire raser et bisseiient de Mr L A. L iNIN TE . Messie' rs

.li les ieibre <lu er' sont si t ialeient engag's
couper lt-s chveux, remonta chez lui, revetrt à ire une visite: i utrouveront (les Casqiies le
une chemise de soie blanche, s'agenouilla, mur- Loutre. 'outon de Perse. ,Loutre piquée et natuar-'llie.
muira une courte prière, s'allongea sur la MXitaines et (Jants de Pelleterie ei ttus genres. d:nus

le ierni'r g-)t et le mieux ti i. l' Mateautx. Col-
planche, engagt a son cou dans la lunette, se erettes. Manetuns tour Dae et enfants.

regarda dans la glace et pressa le ressort.... 5--lui-1-7.
Le lendemain, on retrouvait lord Sothrey

dormant dans son lit du sommeil le plus calme:
l'appareil n'avait pas fonctionné. INSTIT UT T E L E ( Lt APIIQUE

Notre écossais, n'ayant pu arriver à faire dé-
clancher le ressoit, après s'y être pris à plu- DE LA P II -MN C' E.
sieurs fois, s'était tranquillement couché ; ilétat gér dusplenDes classes <le .iouir et du souir ont t-té rouvertes le
était guéri lu safeen. 112 courant. Les Daies et Messieurs iii desirent

Depuis il a fait don île sa guillotine au mu- se hualifier 'oii i p ruteirs [T graiques vou-
uée de Glasgow, et, tous les ans, il va la visiter. dront bie s'adresser. een-un'llemeut o piar lettre,

au No. 75.Rue -t d1Jae'iueS, Motriirnl.
End c iten<'ud 1e louverture de1) tisieurs lignes

de t'lhemms rle t'er. les tup«rateurs Ttli'graphi1iues
Le corps de la jy Dilke, dont le déeès a eu seront en grande deitandtie au prilntis.

lieu à Londres, il y a cinq semaines environ, 5-4-s11.
avait été envoyé à Dresdu, où on l'a brûlé le
10 octobre dernier.

La céréitionie a eu lieu sur le fourneau ré-
cenment inventé par M. Siemens pour ces
nouveaux genres d'enterrement, et les parents
de la défunte, ayant autorisé la présence dée- j
trangers, une nombreuse compagnie de nota-
bilités scientiiques assistait à l'expérine

Après la requête faite par M. Siemens d'of-
frir mentalement une prière, le cerceuil a été
placé dans la chambre ardente.

Au bout de six minutes, celui-ci était brûlé, VZI L J G RIE IEIL
cinq minutes ensuite la chair était fondue. Il
ne re-tait pýus que le squelette, cela fut encor1 FER BL-ANTI ElR. PILMBIER . COUV E1711
l'affaire de dix minutes, et tout fut dit. De sorte POSEUR l ElTU'f\A'X A tG A A PPIA-

que 75 minutes apres l'introduction du cerceuil l' REILSETI-RNAISES A
(tans le fourneau, ce qui restait de lady Dilke 268, RUE ST. LAURENT, MONTREAL.
-tait représenté par 6 livres de cendres placées 'r. Toiujrurs tun mains un assortiment considé-

dans une urne. rabie 'te Ferblanterie. Ferronnerie. Bains et <lici
Le beau-frère de la dame a assisté à tous les res. Poéles de Cuisine et de Passage. Tout ordre

détails de la funèbre cérémonie. exécuté avec goût, proiptitude et à bas prix.

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE ROYALE CANADIENNE
CONTRE LE FEU ET LES ACCIDENTS DE LA MER.

Comptanut près dc 2000 Actionnaires.

ie nn- iîiîi <tesu i ai.. uli pieacie ol'- '<.amaîît ion I<f - <'&rlen t se-4->u

Cette Comiupagnie est prute à accepter toutes espèces de Risques contre le Feui : des taux mnodérés.
Toîutes les Réclaauttions seront payées immu'ódiatement apres que la perte serti 'tab ibie.

BRANCHE DE LA MARINE.
Cette Comipagnie est prête à émettre des polices sur les Navires de Navigation Iiîtîrieure. et sur la car-

gaison porte par les voiliers et les vapeurs de navigationintérieure à des taux aussi avantageux fuie toute
autre Compagnie de première classe. Des Polices à découvert vo r des ricues it navigioi intérieure
sont imises à des Taux Speciaux. Les Pertes sont evaluées en équiL4e et promptemient payes au Bureau

DIRECTEURS:-IION. JOHN YOUNII, Président. . F. SINCENNES, Vice-Présidenît
ANDREW ROBERTSON, J. R. TH1IBAU)EAU. L. A. BOYER. M. P.
JOHN OSTELL, W. F. KAY, M. C. MULLARKY, ANI)REW WILSIN,
Seerétaire-Trésorier, ARTHIJR GAGNON. Grant Général. ALFRED PERRY.

Gérant de la Branche Marine, ClIAS. G FOi rI ER.
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moment où il l'avait endossé. M. Boyton est
allé ensuite à Cork, Il se propose de faire plu-
sieurs expuériences en Angleterre, notamment
le traverser le détroit, le Douvres à Calais, en
se faisant remorquer par un cerf-volant. Enfin
il est résolu, quand il reviendra au\ Etat--
Unis, à s'élancer à l'eau à 250 milles de terre,
t à gagner à la nage New-York ou le Long

Nous avons sous les veux une lettre que M.
Bovton a adressée de Skibbereen à un de ses
amis le New-York, dans laquelle il avoue qu'il
s'est cru perdu en se voyant porter vers la
haute mer pendant la tempète du mardi 20 oc-
tobre. Mais le langer a été oublié aussitôt que
passé, et le courageux expérimentateur fera -es
nouveaux exploits avec plus de confiance en-
core que le premier.

Il demeurait, il n'y a pas encore longtemps,
à Paris, un écossais atteint du spleen, qui vou-
lint iniurir sous le couperet fatal, avait cons-
truit lui-mîine dans son salon de la rue du
Luxembuiourg, :, une machine, mais une de
C-s iacihlincs comme seul un millionnaire peut
s'en offrir.

Le salo) de lord Sothrey était très-élevé. Il
atsujettit doux portants en bois d'ébène sur
lesquuls il avait fait incruster des lamettes d'or
et d'argent. La planchette était en bois de cè-
dre découpé à jour, comme le plus coquet aes
évantails.

Le couperet, en acier damasquiné, était sur-
chargé d'un immense poids et s'abattait sous la
pression d'une touche d'ivoire placée sur une
équerre faisant saillie devant la lunette.

Rien enfin n'avait été oublié par ce singu-
lier personnage pour que l'opération fut con-
fortable et réussit du premier coup.

Lord Sothrey avait mis six mois à construire

On sait qu'il a été lance dérnièrement en An-
gleterre un navire construit de faç,n à garantir
les passagers contre le rmal de mer. Les salons
et les cabines sont placés dans une espèce de
tube motivant qui occupe l'intérieur du navire.
La première expérience de ce nouveau genre
de vaisseau a éte faite il y a quelques semai-
nes.

Le Castalia, le nouveau steamer destine à la
traversée le la Manche, et construit de façouîn à
éviter aux passagersiles ennuis dui mal de mer,
a fait le voyage entre Douvres et Calais et re-
tour : on n'v a ressenti aucun inconûivinient dle
tangage nii de roulis ; aucun des voyageurs n'a
été incommodé.

Une expression d'un réalisme par trop pitto-
resque mais bien oritiuale, que le Gaulois croit
usuelle en Normandie.

-Eh bien ! la mère, comment va votre mari ?
-Ah ! ne m'1 p rltz pas, i nme Veut plus

rien prendre, et je crois bien que le t' beudau
l'a frappé d'alignement "

Entre'deux ivrogris:
-Coiinut se fait-il Zidore, que tu aies un

parapluie ?
-Je l'ai acheté hier q'imil j'étais soûl.
-L'horreur de l'eau 1

Un mot (le Cham, dans le 'harirari
M. et Mme Prudhomue parcourent en"emble

la grande gallerie (lu palais des leptiles et
s'arrêtent avec stupCfîction devant un inmense
serpent noué sur lui-même :

-Vois done il s'est fait un road'
-Probablement pour se ralpler qtelqule

chose.

Le loitueur Uiveirsel ainnonce le mariage de
la tille de M. Louis VeuIlot avec le coiiman-
dant Pierron, ex-olicier jordonnance de Na-
poléon III, ancien chef du cabinet Maximilien
dont il fut le conseiller et l'ami.


